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| ACTEURS. 

/ 


Harpagon i pere de Cléante et d’Elise , et amoureux 
de Maria ne. 

Anselme, pere de Valere et de Mariane. 

Cléante, fils d’Harpagon , amant de Mariane. 

Elise, fille d’Harpagon. 

Valere, fils d’Anselme, et amant. d’Elise. 
Mariane, fille d’Anselme. v 

Frosine, femme d’intrigue. 

Maître Simon, courtier. 

Maître Jacques, cuisinier et cocher d’Harpagon. 


La Fléché, valet de Cléante. 

Dame Claude , servante d’Harpagon. 


Brindavoinf. 
La Merluche 


Un commissaire. 


* 

La scene est à Paris, dans la maison 
d’Harpagon. 

J 
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ACTE PREMIER. 

( 

SCENE I. * 

t .* 

VA LE RE, ÉLISE. 

♦ 

* . 

U VUKRE. , 

XXÉ qnoi! charmante Elise, vous devenez mélanco- 
lique, après les obligeantes assurances que vous avez 
eu la bonté de me donner de votre foi! je votis vois 
sonpirer, hélas! au milieu de ma joie! Est-ce du re- 
gret, dites-moi, de m’avoir fait heureux? et vous' re- 
pentez-vous de cet engagement où mes feux ont pn 
vous contraindre ? 

ÉLISE. 

Non, Valere, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous; je m’y sens entraîner par 
nne trop douce puissance : et je n’ai pas même la 
force de souhaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais, à vous «lire vrai, le succès me donne de l’in- 
quiétude; et je crains fort de vous aimer un peu plus 
qne je ne devrois. 

VALERE. 

Hé ! que pouvez-vous craindre , Elise , dans les 
bontés que vous avez pour moi? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à-la-fQis : l’emportement d’un 
pere, les reproches d’une famille, les censures du 
inonde, mais , plus que tout, Valere, le changement 
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8 L'AVARE, 

de votre cœur , et cette froideur criminelle dont 
ceux de votre sexe paient le plus souvent les témoi- 
gnages trop ardents d’un innocent amour. 

va u b E. 

Ah! ne me faites pas ce tort de juger de taoi par 
les autres: soupçonnez-moi de tout, Mise, plutôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela ; et mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah ! Valere, chacun tient les memes discours. Tous 
les hommes sont semblables par les paroles, et ce n’est 
que les actions qui les découvrent différents. 

v A LE R K. 

Puisque les seules actions^font eonnoitre ce que 
nous sommes, attende?, doue, au moins, à juger de 
mon cœur par elles ; et ne me cherchez point des cri- 
mes dans les injustes craintes d’une fâcheuse pré- 
voyance, Ne m’assassinez point, je vous prie, par le* 
sensibles coups d’un soupçon outrageux; et don- 
nez-moi le temps de vous convaincre, par mille et 
mille preuves, de l’honnéteté de mes feux. 

ÉLISE. 

Hélas ! qu’avec facilité on se laisse persuader par 
les personnes que l’on aime! Oui, Valere, je tien* 
votre cœur incapable de m’abuser. Je crois que vous 
m’aimez d’un véritable amour, et que vous me serez 
fidele; je n’en veux point du tout douter, et je re- 
tranche mon chagrin aux appréhensions du blâma 
qu’on pourra me donner. 

i VAL EBE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

ÉLISE. 

Je n’aurois rien à craindre si tout le monde voua 
voyoit des yeux dont je vous vois; et je trouve en 
tbtre personne de quoi avoir raison aux choses que 
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ACTE I, SCENE L 9 

je fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense , a tout 
votre mérite , appuyé du secours d’une reconnois- 
sance où le ciel m’engage envers vons. Je me repré- 
sente, à toute heure, ce péril étonnant qui commença 
de nous offrir aux regards l’un de l’antre, cette gé- 
nérosité surprenante qui vons fit risquer votre vie 
pour dérober la mienne à la fureor des ondes, ces 
soins pleins de tendresse que vous me fîtes éclater 
après m'avoir tirée de l’eau, et les hommages assidus 
de cet ardent amour que ni le temps ni les difficultés 
n'ont rebuté, et qui, vous faisant négliger et parents 
et patrie, arrête vos pas en ces lieux, y tient en ma 
' faveur votre fortune déguisée, et vous a réduit, pour 
me voir, à vous revêtir de l’emploi de domestique 
de mon pere. Tout cela fait chez moi, sans doute , un 
merveilleux effet; et c’en est assez, à mes yeux, 
pour me justifier l’engagement où j’ai pu consentir : 
mais ce n’est pas assez, peut-être, pour le justifier 
•ux autres, et je ne suis pas sûre qu’on entre dans 
mes sentiments. 

V A. T, E R E. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par 
mon seul amour que je prétends, auprès de vous, 
mériter quelque chose : et, quant aux scrupules que 
vous avez , votre pere lui-même ne prend que trop 
de soin de vous justifier à tout le monde; et l’excès 
de son avarice, et la maniéré anstere dont il vit avec 
ses enfants, ponrrolent autoriser des choses pins 
étranges. Pardonnez - moi , charmante Elise, si j’en 
parle ainsi devant vous. "Vous savez que, sur ce cha- 
pitre , on n’en peut pas dire de bien. Mais enfin si je 
pois, comme je l’espere, retrouver mes parents, nous 
n’aurons pas beaucoup de peine à nous le rendre fa- 
sysrable. J’en attends des nouvelles avec impatience ; 
et j’en irai chercher moi-même si elles tardent à 
Tenir. 
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l’AVAKE. 

(LISE. 

Ah! Yalere, ne bougez d’ici, je vous prié, et son», 
gez seulement à vous bien mettre dans l’esprit du 
Uion pere. 

v AI. ER K. 

Tous voyez comme je m’y prends, et les adroite# 
complaisances qu’il m’a fallu mettre en usage pour 
m’introduire à son service , sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentiments je me déguise 
pour lui plaire, et quel personnage je joue tous les 
jours avec lui afin d’acquérir sa tendresse. J’y fais 
des progrès admirables; «t j’éprouve que, pour ga- 
gner les hommes, il n’est point de meilleure voie qu# 
(le se parer à leurs yeux de leurs . inclinations, qu# 
de donner dans leurs maximes, encenser leurs dé- 
fauts , et applaudir à ce qu’Us font. On n’a que faire 
d’avoir peur de trop charger la complaisance; et fa 
maniéré dont on les joue a beau être visible, les plu# 
fins sont toujours de grandes dupes du côté de la 
flatterie; et il n’y a rien de si impertinent et de si ri- 
dicule qu’on ne fasse avaler , lorsqu’on l’assaisonne 
en louanges. La sincérité souffre un peu au métier 
que je fais: mais quand on a besoin des hommes, il 
faut bien s’ajuster à eux; et puisqu’on ne sanroit le# 
gagner que par-là, ce n’est pas la faute de ceux qui 
flattent, mais de ceux qui veulent être flattés. 

ÉLISE. . 

Mais que ne tàcbez-vons aussi à gagner l'appui de 
mon frere, en cas que la servante s’avisât de révé- 
ler notre secret? i 

v a r. E R E. 

On ne peut pas ménager l’un et l’autre; et l’esprit 
du pere et celui du fils sont des choses si opposées, 
qu’Û est difficile d’accommoder ces deux confidences 
ensemble. Mais vous , de votre part, agissez auprès 
de votre frere, et servez- vous de l’amitié qui est 
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ACTE I, S CENE I. 11 

entre vous deux, pour le jeter dans nos intérêts. Il 
vient. Je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, 
et ne lui découvrez de notre affaire que ce que vous 
jugerez à propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette con- 
fidence. 

SCENE II. . 


CLÉANTE, ÉLISE. 

, / 

CI. XANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; 
et je brûlois de vous parler, pour m’ouvrir à vous 
d’un secret. 

ÉLISE. •* 

Me voilà prête à vous ouir , mon frese. Qu'avez- 
vous à me dire? 

CLÉASTE. 

Bien des choses, ma sçeur, enveloppées dans ua 
mot. J 'aime. 

ÉLISE. 

Tous aimez ? 

CLÉANTE. 

Qui, j’aime. Mais, avant que dTaller plus loin, je 
sais que je dépends d’un pere , et que le nom de fils 
me soumet à ses volontés ; que nous ne devons point 
engager notre foi sans le consentement de ceux dont 
nous tenons le jour; que le ciel les a faits les maîtres 
de nos vœux , et qu’il nous est enjoint de n’en dispo- 
ser que par leur conduite ; que , n’étant prévenus < 
d’aucune folle ardenr, ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous , et de voir beaucoup .mieux ce 
qui nous est propre; qu’il en faut plutôt croire les 
lumières de leur prudence que l’aveuglement de notre 
passion; et que l'emportement de la jeunesse nous 
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L’ÀVARK, 

entraîne le plus souvent dans des précipices fâcheux. 
Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que vous ne 
vous douuiez pas la peiue de me le dire; car. enfin 
mon amour ne veut rien écouter, et je vous prie de 
ne me point faire de remontrances. 

ÉLISE. 

Yous êtes-vous engage, mon frere, avec celle que 
vous aimez? 

CLÉ ANTE. 

Non; mais j’y suis résolu : et je vous conjure, en- 
core une fois, de ne me point apporter de raisons 
pour m’eu dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frere, une si étrange personne? 

CLÉ ANTE. 

Non, ma sœur; mais vous n’aimez pas. Yous igno- 
rez la douce violence qu’un tendre amour fait sur 
nos cœurs, et j’appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas! mon frere, ne parlons point de ma sagesse. 
H n’est personne qui n’en manque, du moins une 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon cœur, 
peut-être serai-je à vos yeux bien moins sage que 
vous. 

C L É A N T K. 

Ah ! plut au ciel que voire ame , comme la mien- 
ne. 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qni 
est celle que vous aimez. 

C L É A N T E. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ce» 
quartiers , et qui semble être faite pour donner de 
l’amour à tous ceux qui la voient. La nature, ma 
sœur, n’a rien formé de plus aimable; et je me sen- 
tis transporté dès le moment que je la vis. Elle se 
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ACTE I, S CEN E II. xi 

nomme Mariane , et vit sous la conduite d’une bonne 
femme de riiere qui est presque toujours malade, et 
pour qui cette aimable fille a des sentiments d’amitié 
qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint, 
et la couso’e, avec uue tendresse qui vous touche- 
roit l’ame. Elle se prend d’un air le plus charmant da 
monde aux choses qu’elle fait; et l’on voit briller 
mille grâces eu toutes ses actions , une douceur pleine 
d’attraits, une bonté toute engageante, une honnê- 
teté adorable, une... Ah! ma soeur, je voudrois que 
tous l’eussiez vue ! 

ÉLISE. 

J’en vois beaucoup, mon frere, dans les chose* 
qne vous me dites ; et , pour comprendre ce qu’elle 
est, il me suffit que vous l’aimez. ■ . 

ci. É AI» TE. 

J’ai découvert, sous main, qu’elles ne sont pas 
fort accommodées , et que leur discrète conduite a 
de la peiue à étendre à tous leurs besoins le bien 
qu’elles peuvent avoir. Figurez vous , ma sœur , quelle 
joie ce peut être que de relever la fortune d’une per- 
sonne que l’on aime, que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités d’un* 
vertueuse famille; et concevez quel déplaisir ce m’est 
de voir que, par l’avarice d’un pere, je sois dans 
l’impuissance dégoûter cette joie, et de faire éclater 
à cette belle aucun témoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez , mon frere , quel doit être 
votre chagrin. 

CLÉXHTE. ‘ • 

Ah! ma sœur, il est plus grand qn’on ne peut 
croire. Car enfin pent-on rien voir de plus cruel que 
cette rigoureuse épargne qu’on exerce sur nous, que 
cette sécheresse étrange où l’on nous fait languir ? 
Hé! que nous servira d’avoir du bien, s’il ne nous 


Digitized by Google 



i4 L’AVAKE. 

vient <|ne dans le temps que nous ne serons plu* 
dans le bel âge d’en jouir; et si, pour m’entretenir 
même, il faut que maintenant je m'engage de tou* 
côtés; ai je suis réduit avec vous à chercher tous les 
jours le secours des marchands pour avoir moyeu 
de porter des hal»it9 raisonnables? Enfin, j’ai voulu 
vous parler pour m’aider à sonder yion pere sur les 
sentiments où je. suis ; et, si je l’y trouve contraire, 
j’ai résolu d’aller en d’autres lieux , avec cette aima- 
ble personne, jouir de la fortune que le ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher par-tout, pour ce des- 
sein, de l’argent à emprunter; et, si vos affaires, ma 
sœur, sont semblables aux miennes, et qu’il faille 
qne notre pere s’oppose à nos désirs, nous le quit- 
terons là tous deux, et nous affranchirons de cette 
tyrannie où nous tient, depuis si long-tempe, sou 
avarice insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que tous les jours il uous donne 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notro 
mere, et que 

CLF.AHTE. 

J’entends sa voix. Eloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence; et nous joindrons, après, 
nos forces pour venir attaquer La dureté de son hu- 
meur. 

SCENE III. , 

HARPAGON, LA FLECHE. 

HARP1GOIT. 

Hors d’ici tout-à-l’heure, et qu’on ne réplique pas. 
Allons , que l’on détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

x. A flecre, À part. 

.Te n'ai jamais rien vu de si méchant qne ca mia* 


Digitized by Google 



ACTE I, SCENE III. i5 

dit vieillard; et je pense, sanf correction, qu’il a le 
diable an corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents ? 

L A FLECHE. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

C’est bien à toi, pendard, à me demander des m-_ 
sous! Sors vite, que je ne t’assomme. 

LA FLECHE. 

Qu’est-ce que je vom ai fait B 

HARPAGON. 

Tu m’as fait, que je veux que tu sortes. 

LA FLECHE. 

Mon maître, votre fils, m ** douné ordre de l’at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va -t’en l’attendre dans la rue, et ne sois point 
dans ma maison, planté tout droit comme un piquet, 
à observer ce qui se passe, et faire ton profit de 
tout. Je 7 ne veux point voir sans, cesse devant moi 
un espion de mes affaires, un traître,, doot les yeux 
maudits assiègent tontes me* actions, dévorent ce 
que je possédé, et furetent de tous côtés poar voir s’il 
u’y a rien à voler. 

LA FLECHE.' 

Comment diantre voulez-vous qu’on fasse pour 
vous voler? Etes-vous un homme vcJable, quaud 
vous renfermez toutes choses , et faites sentinelle 
jour et nuit? 

H A R P A G O N.. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards qui prennent garde à ce qb’on fait!(^<zj, 
à part. ) Je tremble qu’il n’ait soupçonné quelque 
chose de mon argent. ( haut. ) Ne serois-tu point 
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16 L’A V AIE. 

homme à faire courir le bruit que j’ai chez moi de 

f argent oaché ? 

la mcsK. 

Vous avez <le l’argent caché ? 

HARTiGOH. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. {bas. ) l’enrage’ 
(haut.) Je demande si malicieusement tu n’irois 
point faire courir le bruit «jue j’en ai. .. 

1< A FLECHE. 

Hé! que nous importe que vous en ayez ou que 
vous n’en ayez pas , si c’est pour nous la même chose ? 
harpagon, levant la main pour donner un 
soufflet à la Fléché. 

Tu fais le raisonneur! Je te baillerai de ce raison- 
nement-ci par les oreilles. Sors d’ici, encore une fois. 

Ii A FLECHI. 

JHé bien ! je sors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m’emportes-tu rien ? 

Il A FLECHE. 

Que vous emporter ois -je? 

HARPAGON. 

Viens çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

I. A FLECHE. 

Les voilà. 

HARPAGON. 

Les autres. 

*'*' IA FLECHE. 

Les autres ? 

HARPAGON. 

Oui. 

* « » 

LA FLECHI. 

Les voilà. 

harpagon, montrant le haut-de-chausses 
de la Fléché. 

N’as-tu rien mis ici dedans ? 
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ACTE I, SCENE III. 

L A ÏIECHÏ. 

Voyez vous-même. 
harpagon, tâtant le bas des hauts-de-chausses 
de la Fléché. 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à de- 
▼enir les receleurs des choses qu’on dérobe, et je 
voudrois qu’on en eût fait pendre quelqu’un. 
la fléché, a part. 

À.h ! qu’un homme comme eda meriteroit bien ce 
qu’il craint! et que j’aurois de joie à le voler! 

HA.RP AGON, 

Hé'? 

E.A FLECHE. 

Quoi ? 

HAEPiGOÏ. 

Qu’est-ce que tu parles de voler ? 

L A FLECHE. 

Je dis que vous fouillez bien par-tout pour voir 
si je vous ai volé.. 

HARFAGOW. 

C’est ce que je yeux faire. 

{Harpagon fouille dans les poches de laFleche .) 
la fléché, à part. 

La peste soit de l’avarice et des avaricieux ! 

HARPAGON, 

Comment? que dis-tu? 

LA ILECHE, 

-Ce que je dis? 

harpagon., " 

Oui. Qu’est-ce que tu dis d’avarice et d’avari- 
eieux ? * 

LA FLECHE. 

Je dis que la Des te soit de l’avarice et des avari- 
cieux. * À.c* 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler? \ 

! U* 
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Des avaricieux. 


L’ A V A K 1T. 

I4JL FLECHE. 


HARPAGON. 

Et qui sont-ils, ces avaricieux? 

LA FLECHE. 

Des vilains, et des ladres. 

harpagon. 

Mais qui est-ce que tu entends par-lft? 

h A K J, K Ç H E. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

.Te me mets en. peine de ce qu’il faut. 

I. A FLECHE. 

Est-ce que vou$.croyezque je veux parler de vous? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que. tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 

I. A RI. F. Ç H K. 

Je parle... Je parle à mon bonnet* 

HARPAGON. 

Et moi, je pourrois bien parler à ta, bar.re.tte. 

.U FLECHE. 

M’empêcberezrvous de maudire les avaricieux ? 

H A R P A G O N. 

Non; mais je t’empêcherai cj« jaser et d’être inspr 
lent : tais r toi. 

LA. RX,ECHV 

J fi ne nomme personne. 

harpagon;- 
Je te rosserai, s; ta parles. 

* r, A FLECHI. 

Qui se sent morveux, qu’il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu? % 

' LA FLÇÇHR. 

O.ui, malgré moi. 

* 

/ . / 
t 

1 * V 
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HiHPACOS. 

Ah! ali! 

z . a fie c hé , montrant à I^arpagon une poche 
de son justaucorps. 

Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous satis- 
fait? . ' * 

H JL R P A G oit. 

Allons., tendjs-îe moi sans te fouiller. 

Li FLECHE. 

Quoi? ... .4, 

H, A R P A G O H. 

Ce que tu m’as pris. 

‘ * LA FLECHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

H A R P A G O K. 

A&sn rément? 

LA FLECHE. 

Assurément. 

UARPAGO». 

Adieu. Ta- t’en à tons lies diable», 
la fléché, à part, . 

Me voilà fort bien congédié ! 

H A R P A G O H. 

Je te i.e mets sur ta conscience au moins* 


SCENE IV. 

HA.RP A G ON, seul r * % 

Voilà un pendard de valet qui m’incommode fort; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boiteux- 
là. Certes., ce n’est pas une petite peine que de gar- 
der chez soi une grande somme d’argent; et bien , 
heureux qui a tout son fait bien placé, et ne con- 
serve seulement que cé qu’il faut pour sa dépense. 
On n’est pas pen embarrassé à inventer dans tou*e 


* 
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L’ AV A R E. 

une maison une cache iidele; car, pour moi, le» cof- 
fres-forts me sont suspects, et je ne veux i a mais m’y 
fier: je les tiens justement nne franche amorce à vo- 
leurs; et c’est toujours la première. chose queJ’on va 
attaquer. 

SCENE V. 


HARPAGON; ÉLISE et CLÉANTE , parlant en- 
semble , et restant dans le fond du théâtre . 

0 

hàkugok, se croyant seul. 

Cependant je ne sais si j’aurai bien fait d avoir en- 
terré dans mon jardin dix mille écus qu’pn me ren- 
dit hier. Dix mille écus en or, chez soi, est nne 

somme assez ( à part, appercevant Elise et 

Cléante.) O ciel! je me serai trahi moi-même; la cha- 
leur m’aura emporté; et je crois qne j’ai parlé haut, 
en raisonnant tout seul. ( à Cléante et à Elise. ) 
Qu’est-ce ? 

'*■ créante. 

Rien, mon pere. 

, . harpagon. 

Y a-t-il long-temps que vous êtes là ? 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu.... 

• - * K A * « * 

CREANTS* 

Quoi % mon pere? 

HARPAGON. 

La. «... ft 

ÉLISE. 

Quoi ? 

HARPAGON. 

Ce que je vieus de dire. 

CLÉANTE.. 

Non. 
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Si fait, si fait. 
Pardonnar-moi. 


H a R p a g o n, 

K !■ I 8 X. 





HARTAGOîT. 

Je vois bien que vous en avez onï quelques mots. 
C’est que je m’entretenois en moi-même de la peine 
qu’il y a aujourd'hui à trouver de l’argent, et je di- 
sois qu’il est bien 
êcus chez soi. 

ClÉAXTE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous 
interrompre. - i 

HARPAGON. 

Je suis.bien aise de vons dire cçla, afin que voua 
p’alliez pas prendre les. choses de travers , et vous 
imaginer que je dise que c’esc moi qui ai dix mille 
écus. 

CRÉA N TR. 

Nous n’entrons point dans vos affaires. 

< v- harpagon. 

Plut à Dieu que je les eusse, les dix mille écus J 

CRÉANTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses..» 

HARMGO N. 

J ’en aurois bon besoin. 

CRÉANTE, 

Je pen.se que... ■’ * . «ÿ 4 

HARPAGON. 

Cela m’accommoderoit fort. 

ÉLISE. 

Tous êtes... 


heureux qui peut avoir dix mille, 4 ' 
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HiF.fAGOK. 

Et je ne me plaindrais pas, comme je fais, que le 
temps est misérable. 

CtÉAKTÏ. 

Mon dieu ! mon pere , vous n’avez pas liçu de vous 
plaindre, et l’on sait que vous avez assez de bien. 

H ARFA GON. 

Comment! j’ai assez de bien! Ceux qui le disent 
en ont menti. Il n’y a rien de plus faux ; et ce sont 
des coquins qui fout courir tous ces bruits-là. 

k RI SE. 

Ne vous mettez point en colere. 

HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me tra- 
hissent , et deviennent mes ennemis ! 

CRÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi , que de dire que vous 
avez du bien? 

HAR F A G O N. 

Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous 
faites 7 seront cause qu’un de ces jçjirs on me vien- 
dra chez moi couper la gorge, dans la pensée que je 
suis tout cousu de pistoles. 

^ CRÉANTE. 

Quelle grande dépense est -ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle ? Est-il rien de pl us scandaleux que ce somp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre sœur; mais c’est encore pis. Voi- 
là qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre de- 
puis les pieds jusqu’à la tête, il y aurait là de quoi 
faire une bonne constitution. Je vous l’ai dit vingt 
fois, mon fils: tontes vos maniérés me déplaisent 
fort, vous donnez furieusement dans le marquis; et, 
pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dé- 
robiez. 


V . — 
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CLÉ ANTE. 

Hé ! comment vous dérober ? 

HARPAGON. 

Que sais-je, moi? Où pouvez-vous donc prendre 
de quoi entretenir l’état que vous portez ? 

(clé A N TE. , 

Moi, mon pere? c’est que je joue; et, comme je 
suis fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que 
je gagne. 

, HARPAGON. 

C’est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête inté- 
rêt l’argent que vous gagnez, afin de le trouver un 
jour. Je vou^ois bien savoir, sans parler du reste, 
à quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé 
depuis les pieds jusqu’à la tète, et si une demi-do u- 
zaiue d’aiguillettes ne suffit pas pour attacher un 
haut-de-chausses. Il est bien nécessaire d’employer 
de l’argent à des perruques , lorsque l’on peut porter 
des cheveux de son cru, qui ne coûtent rien! Je vais 
gager qu’en perruques et rubans il y a du moins 
vingt pistoles; êt vingt pistoles rapportent par an- 
née dix-huit livres six sous huit deniers, à ne les 
placer qu’au denier douze. 

CLÉ AN T k. 1 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 

Laissons cela, et parlons d’autres affaires. ( ap- 
percevant Cléante et Elise qui se font des signes . ) 
Hé! ( bas , à part. ) Je crois qu'ils se font sign<v 
l’un à l’autre de me voler ma bourse. ( haut . ) Que 
veulent dire ces gestes-là ? 

ÉLISE. 

Nous marchandons, mon frere et moi, à qui par- 
lera le premier; et nous avons tous deux quelque 
chose à vous dire. 
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*L’ AVARE. 


harpagon. 

Et moi, j'ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

CtÉ AMTÏ. 

C'est de mariage, mon pere, que nous désirons 
vous parler. 

H A R P A G O tf. 

Et 6’est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah ! mon pere 1 

HARPAGON. / 

Pourquoi ce cri? Est- ce le mot, ma fille, ou U 
chose, qui vous fait peur? 

CLE ANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux de 
la façon que vous pouvez l’entendre; et nous crai- 
guons que nos sentiments ue soient pas d’accord 
avec votre choix.. * 

harpagon. 

Un . peu de patience. ,!Ne vous alarmez point. Je 
sais ce qu’il faut à tous deux, et vous n’aurez ni l’un 
ni l’autre aucun lieu de vous plaindre de tout ce que 
je prétends faire; et pour commencer par un bout, 
(À Cléante.) avez-vous vu, dites-moi, une jeune 
personne* appelée Mariane, qui ne loge pas loin d’ici ? 
CLÉANTE. 

' Oui, mon pere. ■» 

harpagon. 

Et vous ? 

ÉLISE. 

J’en ai ouï parler. 

harpagon. 

Comment, mon fils , trouvez- vons cette fille ? 

C LÉ ANTE. 

Une fort charmante personne. 
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harpagon. 

Sa physionomie? 

CRÉANTE. 

Tout honnête et pleine d’esprit. 

harpagon. 

Son air et sa maniéré? 

CRÉANTE. 

* - Admirables, sans doute. V. 

HARPAGON. 

"Ne croyez-vous pas qu’une fille comme cela méri- 
tèrent assez que l’on songeât à elle? 

CLÉ ANTE. • 

Oui, mon pere. v 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CRÉANTE. 

Très souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu’elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CRÉANTE. 

Sans donte. ^ 

harpagon. 

Et qu un mari auroit satisfaction avec elle? 

CRÉANTE. 

Assurément. c 

harpagon.* 

Il y a une petite difficulté} c’est que j’ai penr qu'il* 

n’y Rit pas, avec elle, tout le bien qu’on pourroit 
prétendre. 

CREANTE. 

Ah ! mon pere, le bien n’est pas considérable lors- 
qu il est question d’épouser une honnête personne. 
HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Maïs cé qn ’ll y t 
dire , c est que , si l’on n’y trouve pas tout le bien 
6 . 3 
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qu’on souhaite, on peut tâcher de regagner cela sur 
antre chose. 

ci. RA N TE. 

Cela s’entend. 

harpagon. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes sen- 
timents, car son maintien honnête et sa douceur 
m’ont gagné l’ame; et je suis résolu de l’épouser, 
pourvu que j’y trouve quelque bien. 

. CRÉANTE. 

Hé! 

HARPAGON. 

Comment ? 

CRÉANTE. 

Vous êtes résolu, dites-vous... 

HARPAGON. 

D’épouser Mariane. 

CRÉANTE. 

Qui ? vous ? vous ? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Qne veut dire celar 

CRÉANTE. 

Il m’a pris tout-à-coup un éblouissement, et je me 
retire d’ici. 

HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 
tin grand verre d’eau claire. 

'» ** ^ M .4 %.» SSA. 

SCENE VI. . .. 

HARPAGON, ÉLISE. 

1 i. 

' HARPAGON. 

Voilà de mes damoiseaux flnets qui n’ont non plus 
de vignenr que des poules. C’est là, ma tille, ce qne 
j’ai résolu pour moi. Quant à ton frere, je lui destine 
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nne certaine veuve dont ce matin on m’est venu par- 
ler; et, pour toi, je te donne au seigneur Anselme. 

É 1. 1 s E. 

Au seigneur Anselme ? 

HARPAGON. 

Oui, nn homme mûr, prudent et sage, qui n’a 
pas plus de cinquante ans, et dont on vante les 
grands biens. ^ ' 

élise, faisant la révérence. 

Je ne veux point me marier, mon pere, s’il vous 
plaît. 

haNpagon, contrefaisant Elise. 

Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vous 
vous mariiez, s’il vous plaît. 

élise, faisant encore la révérence. 

Je vous demande pardon, mon pere. 

harpagon, contrefaisant Elise. 

Je vous demande pardon , ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très humble servante au seignenr Ansel- 
me; mais, ( faisant encore la révérence . ) avec 
votre permission, je ne l'épouserai point. 

HARPAfGON. 

Je snis votre très humble valet; mais, ( contre 
faisant encore Elise. ) avec votre permission , vous 
l’épcîuserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

harpagon. 

Dès ce soir. 

élise, faisant encore la révérence. 

Cela ne sera pas , mon pere. 

harpagon, contrefaisant encore Elise. 

Cela sera , ma fille. 

ÉLISE. 

Non. 
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Biarioov. 

si. 

ÉLISE. 

Non, vous dis-je. 

harpagon. 

Si, vous dis-je. 

élise. 

C’est une chose où vous ne me réduirez point. 

H ART A (ION. 

C’est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d’épouser un tel mari. 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et tu l’épouseras. Mais 
voyez quelle audace! a-t-on jamais vu une fille p ar * 
1er de la sorte à son pere ? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un pere marier sa fille de 1* 
sorte? 

HARPAGON. 

C’est un parti où il n’y a rien à redire ; et je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

É Ij.1 s E. 

Et moi, je gage qu’il ne sauroit être approuvé 
d’aucune personne raisonnable. 

nARPAGON, appercevant V alere de loin . 
Yoilà Valere. Yeux-tu qu’entre nous deux nous 1* 
fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J’y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui, j’en passerai par ce qu’il dira. 

HARPAGON. 

Yoilà qui est fait. 
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VALEO, HARPAGON, ÉLISE. 

HiHPAGOK, 

Ici, Valere. Nous t’avons élu pour noos dire qui 
a raison , de moi ou de ma lille. 

TUÏHÏ, 

C’est vous, monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

^Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALERE. 

Non ; mais vons ne sauriez avoir tort, et vens êtes 
' tonte raison. 

HARPAGON. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage ; et la coquine me dit au nez 
qu’elle se moque de le prendre. Que dis- tu de cela? 

VALERE. 

Ce que j’en dis? 

HARPAGON. 

' Oui. 

VALERE. 

lié 1 hél ' 

harpagon. 

• Quoi? 

** VALERE. 

Je dis que, dans le fond, je suis de votre sontit 
ment; et vous ne pouvez pas qne vous n’ayez rai- 
son: mais aussi n’a-t-elle pas tOTt tout-à-fait; et... 
Harpagon. 

Comment ! le seigneur Anselme est un parti con- ' 
sidérâble; c’est un gentilhomme qui est noble, doux, 
posé, sage et fort accommodé , et auquel il ne reste 
ancun enfant de son premier maiiage. Sauroif-elle < 
mieux rencontrer? 
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V A I. F. R E. 

Cela est vrai; mais elle pourrait vous dire que 
c’est un peu précipiter les choses, et qu’il faudroit 
au moins quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s’accorder avec... 

HARPAGON. 

C’est une occasion qu’il faut- prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs je ne 
trouverais pas , et il s’engage à la prendre sans dot. 

V A G R R R* 

Sans dot? 

harpagon. 

Oui. 

V Al F RE. 

Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous? voilà une 
raison tout-à-fait convaincante ; il se faut rendre à 
cela. 

HARPAGON. 

C’est pour moi une épargne considérable. 

VAIiERE. . 

Assurément, cela ne reçoit point de contradiction. 
Il est vrai que votre fille vous peut représenter que * 
le mariage est une plus grande affaire qu’on ne peut 
croire ; qu’il y va d’être heureux ou malheureux tonte 
sa vie ; et qu’un engagement qui doit durer jusqu’à 
la mort ne se doit jamais faire qu’avec de grandes pré- 
cautions. ..... 

HARPAGON. - 

Sans dot! . , 

' . V A I. F- R, R.. . > „\i ; 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout, cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourraient vous dire qu’en 
de telles occasions 1’iuclination d’une fille est une 
chose, sans dqute 9 ,où l’on doit avoir de l’égard, et 
que cette grande inégalité d’âge, d’humeur et de sen- 
timents, rend un mariage sujet à des accidents tac» 
fâcheux. 
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ACTE I, SCENE VII. 

HÀRFÀGOK, 

Sans dot ! 

T A. LE RE. 

Ab 1 il n’y a pas de réplique à cela, on le sait bien. 
Qui diantre pent aller là contre? Ce n’est pas qu’il n’y 
ait quantité dé. peres qui aimeroient mieux ménager 
la satisfaction deJeurs filles que l’argent qu’ils pour- 
voient donner; qui ne les voudroient point sacrifier 
à l’ intérêt, et chercheroient , plus que toute autre 
chose, à mettre dans un mariage cette douce con- 
formité qui sans cesse y maintient l’bonneur, la tran- 
quillité et la joie; et que... 

B A. R pa g on. 

Sans dot! 

tjUerk. 

Il est vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans dot ! 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là ! 

harpagox?, à part , regardant du côté du 
jardin. &•. 

Ouais! il me semble que j’entends un chien qui 
aboie. N’est-ce point qu'on en voudroit à mon ar- 
gent? ( à K alere. ) Ne bougez, je reviens tout-à- 
l 'heure. 

; SCENE VIU. 

ÉLISE, VALERL 

. * 

ELISE* 

Vous moquez-vous, Valere, de lui parler comme 
vous faites? 

VALERE. 

C’est pour ne point l’aigrir, et pour en venir mieux 
à bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen 
de tout gâter; et il y a de certains esprits qu’il ne 
faut prendre qu’en biaisant, "des tempéraments en- 
nemis de toute résistance, des naturel» rétifs que la 
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vérité fait cabrer, qui toujours se roidissent eontre 
le droit chemin de la raison, et qu’on ne mene qu’en 
tournant où l’on veut les conduire. Faîtes semblant 
de consentir à ce qu’il veut, vous en viendrez mieux 
à vos fins, et... 

ÉLISE. 

\ Mais ce mariage, Valere? 

V ALE RE. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. 

Mais quelle invention trouver, s’il se doit conclure 
ce soir? 

VALERE. 

Il faut demander un délai, et feindre quelque ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte , si on appelle des mé- 
decins. 

VALERE. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelqpe 
chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira; ils vous trouveront des raisons 
pour vous dire d’où cela vient. . 

SCENE IX. 

t 

HARP A GO N, ÉLISE, VALERE. 

ê 

barpagok, ii part, dans le fond du théâtre. 

Ce n’est rien, Dieu merci. 

valere, sans 'voir Harpagon. 

Enfin notre dernier recours , c’est que 1a fuite nous 
peut mettre k couvert de tout; et si votre amour, 
belle Elise, est capable d’une fermeté... ( appercevant 
Harpagon. ) Oui, il faut qu’une fille obéisse à son 
pere. Il ne faut point qu'elle regarde comme un mari 
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est fait; et lorsque la grande raison de, sans dot, s’y 
rencontre, elle doit être prête à prendre tout ce qu’on 
lui donne. 

B ARPAGOlf. 

Bon! Voilà bien parler cela ! 

VA1EKE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m’em- 
porte un peu, et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 

HARPAGOS. 

Comment! j’en suis ravi, et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu. (# JE lise.') Oui, tu as 
beau fuir , je lui donne l’autorité que le ciel me donne 
sur toi, et j’entends que tu fasses tout ce qu’il te dira. 

TALERE , à JE lise. 

Après cela, résistez à mes remontrances. 

* 

SCENE X, 

HARPAGON ,^VALERE. 

V A I. E R E. 

Monsieur , j e vais la suivre , pour lui continuer les 
leçons que je lui faisois. 

harpagon. 

Oui; tu m’obligeras, certes. 

V AÏ.E R E. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. ' 

Cela est vrai. Il faut... 

V A E E R E. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j’en 
viendrai à bout. 

HARPAGON. 

Fais , fais. Je m’en vais faire un petit tour en ville , 
et reviens- tou t-à-l lieure. / 
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v a i. e r r., adressant la parole à Elise, en s'en 
allant du côté par où elle est sortie. 

Oui, l’argent est plus précieux que toutes les 
choses du monde, et vous devez rendre grâce au ciel 
de rhonnète homme de pere qu’il vous a donné. Il 
sait ce que c’est que de vivre. Lorsqu’on s’offre de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regarder 
pins avant. Tout est renfermé là-dedans; et, sans 
dot, tient lieu de beauté , de jeunesse , de naissance , 
d’honneur, de sagesse et de probité. 

harpagok, seul. 

Ah! le brave garçon! voilà parler comme un ora- 
cle! Heureux qui peut avoir un domestique de la . 
sorte ! 


F I K .DU PREMIER ACTE, 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

r CLÉAN TE, L A FLECHE. 

. ClÉABTE. 

Ah! traître que tu es, où t’es-tu donc allé fourrer? 
Ne t’avois-je pas donné ordre...? 

. , , I. A F L E G H K. 

Oui, monsieur, je m’étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme; mais monsieur votre pere ,1e 
plus mal-gracieux des hommes, m’a chassé dehors 
malgré moi, et j’ai couru risque d’être battu. 

CÜAB T E,. 

Comment va notre affaire? Les choses pressent 
plus que jamais. Depuis que je t’ai vu, j’ai découvert 
que mon pere est mon rival. . . „ 

I. A FLECHE. .. 

Votre pere amoureux? 

ClÉABTE. 

Oui; et j’ai eu toutes les peines du monde à lu» 
cacher le trouble où cette nouvelle m’a rois. 

T. A FLECHE. , 

Lui, se mêler d’aimer! De quoi diable s’avise-t-il? 
Se inoque-t-il du monde? et l’amour a-t-il été fait, 
pour, des gens bâtis comme lui? 

CLÉABTE. 

Il a fallu pçnr mes péchés que cette passion lui 
soit venue en tète. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de 
votre amour? - -, 
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L’ATARE. 

CLEANTÏ. 

Pour lui donner moins de soupçon., et me conser- 
ver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour dé- 
tourner ce mariage. Quelle réponse t’a-t-on faite ? 

LA f LECHE. 

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux; et il faut essuyer d’étranges choses lors- 
qu’on est réduit à passer , comme vous , par les mains 
des fesse-Matthieu. 

CLÉ ANTE. 

L’affaire ne se fera poiot ? 

h A T LÈCHE. 

Pardonnez-moi. Notre maître 'Simon, le courtier 
qu’on nous a donné , homme agissant et plein de zele, 
dit qu’il a fait rage pour vous , et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagne le cœur. 

CLÉANTE. 

J’aurai les quinze mille francs que je demande? 

T. A. ÏLEéà EÏ 

Oui, mais à quelques petites conditions qu’il fau- 
dra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les 
choses se fassent. 

CLÉANTE. 

T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêtçr l’argent? 

LA FLE CHE. 

Ah ! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte 
encore plus de soin à se bâcher' que vous; et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. 
On ne veut point du tottt dire son nom, et l’on doit 
aujourd’hui l’aboucher avec vous dans une maison, 
empruntée, pour être instruit par votre bouche de 
votre bien et de votre famille ; et j e ne doute point que 
le seul nom de votre pere ne rende les choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement ma mere étant morte, dont on 
ne peut m’ôter le bien. 
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ACTE II, SCENE I. 

I> A FLECHE, 

Voici quelques articles qu’il a dictés lui- même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

* Supposé que le prêteur voie tontes ses sûretés, 

« et que l’emprunteur soit majeur, et d’une famille où 
«le bien soit ample, solide, assuré, clair, et net de 
« tout embarras , on fera une bonne et exacte obliga- 
« tion pardevant un notaire, le plus honnête homme 
« qu’il se pourra, et qui, pour cet effet, sera choisi 
« par le prêteur , auquel il importe le plus que l’acte 
« soit duement dressé. » > . 

CtÉAlfTI, 

Il n’y a rien à dire à cela. 

LA FLECHE. >. ■ 

« Le prêteur , pour ne charger sa conscience d’au- 
« cun scrupule , prétend ne donner son argent qu’au 
« denieV dix -(mit. » 

ClÉABTÏ. 

Au denier dix -huit? Parbleu ! voilà qui est hon- 
nête. Il n’y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLECHI. 

Cela est vrai. 

« Mais comme ledit prêteur n’a pas chez lui la sam* 

« me dont il est question., et que , pour faire plaisir à 
« l’emprunteur, il est contraint lui-même de l’emprun- 
« ter d’un autre sur le pied du deuier cinq , il convien- • 
« dra que ledit premier emprunteur paie cet intérêt, 

« sans préjudice du reste, attendu qne ce n’est qnepour 
« l’obliger que ledit prêteur s’engagea cet emprunt.» 

CLÉANTE. 

Comment diable! quel juif! quel arabe est-ce là! 
C’est plus qu’au denier quatre. 

LA FLECHE. 

Il est vrai, c’est ce que j ’ai dit. Vous avez à voir là- 
dessus. 

6 . 4 
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CLÉ ANTE. 

Qne veux-tu que je voie? j’ai besoin d’argent, et il 
faut bien que je consente à tout. 

LA FLECHE. 

C’est la réponse que j’ai faite. 

cléahte. 

Il y a encore quelque chose ? 

. ' LA FLECHE. ' 

Ce n’est plus qu’un petit article. 

« Des quinze mille francs qu’on demande, le préteur 
* ne pourra compter eu argent que douze mille livres; 
« et , pour les mille écus restants , il faudra que l’em- 
« prunteur prenne les bardes, flippes et bijoux dont 
« s’ensuit le mémoire , et que ledit préteur a mis de 
« bonne foi au plus modique prix, qu’il lui a été pos- 
« sible. » 

CLÉ AH TE, 

Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Ecoutez le mémoire. 

«Premièrement, un lit de quatre pieds, à bandes 
« de point de Hongrie, appliquées fort proprement 
« sur un drap de couleur d’olive , avec six chaises et 
« la courte-pointe de même; le tout bien conditionné, 
« et doublé d’un petit taffetas changeant rouge et bleu. » 

«Plus, un pavillon à queue, d’une bonne serge 
« d’Aumale rose seche, Avec le mollet et les franges 
« de soie. » 

C T. É*A H T E. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLECHE. 

Attendez. 

«Plus, une tentnre de tapisserie des amours de 
« Gombaud et de Macé. » 

« Plus , une grande table de bais de noyer à douze 
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« colonnes- ou piliers tournés , qui se tire par les deux 
«bouts, et garnie par le dessous de ses six esca- 
« belles. » 

CtÉASTH. 

Qu ai -je à faire, morbleu î . . . 

LA Ï1ECHE. 

Donnez-vous patience. 

« Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre : 
« de peçle , avec les trois fourchettes assortissantes. 

« Plus , un fourneau de brique avec deux cornues et 
« trois récipients fort utiles à ceux qui sont curieux 
* de distiller. * 

CLÉAKTE. 

J’enrage ! 

U FLECHE. 

Doucement. 

« Plus , un luth de Bologne , garni de toutes ses 
« cordes , ou peu s’en faut. 

« Plus , un trou-madame , et un d a mier , avec un jeu 
« de l’oie , renouvelé des Grecs , fort propre à passer 
« le temps lorsque l’on n’a que faire. 

« Plus , une peau de lésard de trois pieds et demi , 
« remplie de foin y curiosité agréable pour pendre au 
« plancher d’une chambre. 

««Le tout ci-dessus r entionné valant loyalement 
« plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à 
« la valeur de mille écus, par la discrétion du préteur. » 

, ' CLÉAWTE. 

Que la peste l’étouffe avec sa discrétion , le traître, 
le bourreau qu’il est! A-t-on jamais parlé d’une usure 
semblable ? et n’est -il pas content du furieux intérêt 
qu’il exige, sans vouloir encore m’obliger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu’il ra- 
masse? J e n’aurai pas deux cents écus de tout cela. Et 
cependant il faut bien me résoudre à consentir à ce 
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qu’il veut ; car il est en état de meiaire tout accepter , 
et il me tient , le scélérat, le poignard sur la gorge. 

X, A FLECHE. 

J p vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d’avance, achetant cher, ven- 
dant à bon marché , et mangeant son blé en herbe. 

cléahte. 

Que veux-tu que j’y fasse? voilà où les jeunes gens 
sont réduits part- la maudite avarice des peres : et on 
s’étonne après cela que les iils souhaitent qu’ils meu- 
rent ! 

U FLECHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vi- 
lenie le plus posé homme du monde. Je n’ai pas, Dieu 
merci, les inclinations fort patibulaires ; et, parmi mes • 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces , je sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les galante- 
ries qui sentent tant soit peu l’échelle : mais , à vous 
dire vrai, il me donneroit, par ses procédés, des ten- 
tations de le voler ; et j e croirois , eu le volantrytfaire une 
action méritoire. 

CLÉASTE. 

Donne -moi un peu ce mémoire , que je le voie en- 
core. 

SCENE IL 

HARPAGON, maître SIMON; CRÉANTE 

et LA FLECHE; dans le fond du théâtre. 

M e s IM OIT. 

Oui , monsieur, c’ést un jeune homme qtii a besoin 
d’argént : ses affaires le pressent d’en trouver , et il 
en passera par tout ce que vous prescrirez. 
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HARPAfiOÏ. 

Mais croyez-vous , maître Simon , qu’il n’y ait rien 
à péricliter ? et savez -vous le nom , les biens et la fa- 
mille de celui pour qui vous parlez ? 

M e SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; 
et ce n’est que par aventure que l’on m’a adressé à 
lui : mais vous serez de toutes choses éclairci par lui- 
même, et son homme m’a assuré que vous serez 
content quand vous le cgnnoitrez. Tout ce que je 
sanrois vous dire, c’est que sa famille est fort riche, 
qu’il n’a plus de mere déjà, et qu’il s’obligera, si 
vous voulez, que son pere mourra avant qu’il soit 
huit mois. 

' HARPAGON. 

C’est quelque chose que cela. La charité, maître 
Simon , nous oblige à faire plaisir aux personnes lors- 
que nous le pouvons. 

M e SIMON. 

Cela s’entend. 

> l a fléché, bas , à Cléante , reconnaissant 
maître Simon. 

Que veut dire ceci? NoU;e maître Simon qui parle à 
votre pere ! 

cléante, bas , à la Fléché. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour 
me trahir ? 

M e simoîî, à Cléante et à la Fléché. 

Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qni vous a dit que 
c’étoit céans ?( à Harpagon. ) Ce n’est pas moi, nfon- 
sieur , au moins , qui leur ai découvert votre nom et 
votre logis. Mais, à mon avis, il n’y a pas grand mal 
à cela ; ce sont des personnes discrètes , et vous pou- 
vez ici vous expliquer ensemble. 

harpagon. 

Comment ! 

4 . 
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L’AVAKE. 

M e simow, montrant Cléante. 

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

SAKHliOK. 

Comment, pendard! c’est toi qui t’abandonnes à 
«es coupables extrémités ! 

CLÉANTE. 

Comment , mon pere ! c’est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions ! 

( Maître Simon s’enfuit , et la Fléché 

va se cacher. ) 

SCENE III. 
r 

HARPAGON, CLÉANTE. 

harpagon. 

C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si 
condamnables 1 

CLÉANTE. 

C’est vous qui cherchez à vous enrichir par des 
usures si criminelles ! 

harpagon. 

Oses-tu bien , après cela , paroître devant moi ? 

CLÉANTE. 

Osez -vous bien, après cela, vous présenter aux 
yeux du monde ? 

HARPAGON. 

N’as-tn point de honte, dis -moi, d’en veniVa ces 
débauches-là , de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables, et de faire une honteuse dissipation du bien 
que tes parents t’ont amassé avec tant de sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez -vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites , de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d’entasser éca 
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■nr écu , et de renchérir , en fait d’intérêt , sur les plus 
infâmes subtilités qu’aient jamais inventées les plus 
célébrés usuriers ? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux, coquin, ôte-toi de mes yeux. 

CLÉ ANTE. 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui 
acheté un argent dont il a besoin, ou bien celui qui 
▼oie un argent dont il n’a que faire ? 

HARPAGON. 

Retire-toi , te dis-je, et ne m’échauffe pas les oreilles. 
( seul. ) Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce 
m’est un avis de tenir l’œil plus que jamais sur toutes 
ses actions. 

SCENE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

FR O SI NE. 

Monsieur. 

HARPAGON. 

Attendez un moment, je vais revenir vous parler. 

part.) Il est à propos que je fasse un petit tour 
à mon argent. 

SCENE y. 

LAFLECHE, FROSINE. 

i* a FLECHE, sans voir Frosine. 

L’aventure est tout-à-fait drôle. II faut bien qu’il 
a it quelque part un ample magasin de hardes ; car nous 
n’avons rien reconnu an mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé ! c’est toi , mon pauvre la Fléché ! D’où vient 
cette rencontre? 
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Li. FLECHE. 

Ah ! ah ! c’est toi , Frosine ! Que viens-tu faire Ici ? 

F r os IN E. 

Ce que je fais par- tout ailleurs; m’entremettre 
d’affaires ; me rendre serviable aux gens , et profiter, 
du mieux qu’il m’est possible , des petits talents que 
je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il fa ht 
vivre d’adresse , et qu’aux personnes comme moi le 
ciel n’a donné d’autres rentes que l’intrigue et que 
l’industrie. 

L A FLECHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui; je traite pour lui quelque petite affaire dont 
j’espere une récompense. 

U FLECHE. 

De lui? Ah ! ma foi, tu ?eras bien fine, si tu en 
tires quelque chose; et je te donne avis que l’aigeut 
céans est fort cher. 

FR OSINE, 

Il y a de certains services qui touchent merveilleu- 
sement. 

LÀ FLECHE. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de 
tous les humains l’humain le moins humain , le mor- 
tel de tous les mortels le plus dur et le plus serré. 
Il n’est point de service qui pousse sa reconnoissance 
jusqu’à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de 
^estime, de la bienveillance en paroles, et de l’ainitié, 
tant qu’il vous plaira; mais de l’argent, point d’af- 
faires. Il n’est rien de plus sec et de plus aride que 
ses bonnes gi'aces et ses caresses; zi donner est un 
mot pour qui il a tant d’aversion, qu’il ne dit jamais , 
Je 'vous donne, mais, Je vous prête le bon jour. 
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F R O S I N E. 

Mon dieu! je sais l’art de traire les hommes ; j'ai le 
secret de m’ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs 
cœurs, de trouver les endroits par où ils sont sen- 
sibles. 

T. À. F T. ECHÏ. 

Bagatelles ici. Je te défie d’attendrir , du côté de 
l’argent , l’homme dont il est question. Il est turc là- 
dessus , mais d’une turquerie à désespérer tout le 
monde; et l’on pourroit crever, qu’il n’en branleroit 
pas. Eu uu mot , il aime l’argent plus que réputation, 
qu’honneur et que vertu ; et la vue d’un demandeur 
lui donne des convulsions : c’est le frapper par son 
endroit mortel , c’est lui percer le cœur, c’est lui arra*< 
cher les entrailles ; et si. . . . Mais il revient , je me 
retire. 

SCENE VI. 

HARPAGON, FROSINE. 

I 

H ARPAGON, bas. 

Tout va comme il faut. ( haut. ) Hé bien ? qu’est-ce, 
Frosine? 

FR 08 UTE. 

Ah ! mon dieu ! que vous vous portez bien ! et que 
vous avez là un vrai visage de santé ! 

HARPAGON. 

Qui ? moi ? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

' Tout de bon ? 

FROSINE. 

Comment ! vous n’avez de votre vie été si jeune 

\ 
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q«e tous êtes, et je vois des gens de vingt-cinq ans 
qui sont plus vieux que vous. 

harpagon. 

Cependant, Frosine, j’en ai soixante bien comptés. 
F r o s I N E. 

Hé bien! qu’est -ce que cela? soixante ans! voilà 
bien de quoi ! C’est la fleur de l’âge , cela ; et vous 
entrez maintenant dans la belle saison de l’homme. 

HARPAGON. 

H est vrai ; mais vingt années de moins pourtant 
ne me feroient point de mal, que je crois. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous n’avez pas besoin de 
cela , et vous êtes d’une pâte à vivre jusqu’à cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois ? 

FROSINE. 

Assurément ; vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh! que voilà bien, entre vos deux 
yeux , un signe de longue vie ! 

. HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez -moi votre main. Ah! mon 
dieu! quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment ? 

FROSINE. 

Ne voyez- vous pas jusqu’où va cette ligne-là ? 

HARPAGON. 

Hé bien? qn’ est-ce que cela veut dire? 

’ FROSINE. 

Par ma foi, je disois cent ans; mais vous passerez 
les six vingt. 

HARPAGON. 

Est-il possible? 
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F R O S I N E. 

Il faudra vous assommer, vous dis-je ; et vous met- 
trez en terre et vos enfants et les enfants de vos en-^ 
fants. 

HARPiGOIf. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

F ROSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout? J’ai, sur-tout pour les ma- 
riages , un talent merveilleux. Il n’est point de partis 
au monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 
d’accoupler; et je crois, si je me l’étois mis en tête, 
que je marierois le grand Turc avec la république de 
Venise. Il n’y avoit pas , san/> doute , de si grandes 
difficultés à cette affaire-ci. Comme j’ai commerce chez 
elles, je les ai à fond l’une etd’autre entretenues de 
vous ; et j ’ai dit à la mere le desseiu que vous aviez 
conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue et 
prendre l’air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse. . . ? 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui doit se faire 
de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l’a 
confiée pour cela. . ' 

HARPAGON. 

C’est que je suis obligé, Frosine, de donner à sou- 
per au seigneur Anselme ; et je serai bien aise qu’elle 
soit du régal. 

FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit après dîner rendre visite 
à votre fille, d’où elle fait son compte d’aller faire un 
tour à la foire, pour venir ensuite au souper. 
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HARPAGON. 

Hé bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, 
que je leur prêterai. 

fr o s I N E. 

Voilà justement son affaire. 

harpagon. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mcre touchant le 
bien qu’elle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit qu’il 
falloit quelle s’aidât un peu , qu’elle fît quelque effort, 
qu’elle se saignât pour une occasion comme celle - ci ? 
car encore n’cpouse-t-on point une fille sans qu’elle 
apporte quelque chose. 

r r o s I N E. 

Comment! c’est une fille qui vous apportera douze 
mille livr es de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente? 

FROSINE. 

Oui. Premièrement , elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargue de bouebe : c’est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes , et à laquelle , par conséquent , il ne faudra 
ni table bien. servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu’il 
faudroit pour une autre femme; et cela ne va pas à 
si peu de chose, qu’il ne monte bien tons les ans à 
trois raille fraucs pour le moins. Outre cela, elle n’est 
curieuse que d’une propreté fort simple, et n’aime 
point les superbes habits , ni les riches bijonx , ni les 
meubles somptueux , où donnent ses pareilles avec 
tant de chaleur ; et cet article - là vaut plus de quatre 
mille livres par an. De plus , elle a une aversion hor- 
rible pour le jeu ; ce qui n’est pas commnn aux femmes 
d’aujourd’hui; et j’en sais une de nos quartiers qui a 
perdu, à trente et quarante, vingt mille francs cette 
année. Mais n’en prenons rien que le quart. Cinq mille 
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francs au jeu par an, quatre mille francs en habits 
et bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus 
que nous mettons pour la nourriture : ne voilà-t-il 
pas par année vos douze mille francs bien comptés ? 

H AR I* A GO ST. 

Oui, cela n’est pas mal; mais ce compte-là n’est 
rien de réel. 

F R O S X N E. 

Pardonnez-moi. N’est-ce pas quelque chose de réel 
qxi« de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
l’héritage d’un grand amour de simplicité de parure, 
et l’acquisition d’un grand fonds de haine pour lejeu ? 

H A R P a g o w. 

C’est une raillerie que de vouloir me constituer sa 
dot de toutes les dépenses qu’elle ne fera point. .1 e 
n’irai pas donner quittance de ce que je ne reçois 
pas; et il faut bien que je touche quelque chose. 

F r o s x N E. 

Mon dieu ! voixs toucherez assez ; et elles m’ont pat;- 
lé d’un certain pays où elles ont du bien dont vous 
serez le maître. » 

HARPAGON". 

Il faudra voir cela. Mais, Erosine, il y a encore une 
chose qui m'inquiété. La fille est jeune , comme tu 
vois; et les jeunes gens d’ordinaire n’aiment que leurs 
semblables, ne cherchent que leur compagnie. J’ai 
peur qu’un homme de mon âge ne soit pas de son 
goût , et que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits désordres qui ne m’accommoderoient pas. 

F R O S I N E. 

Ah ! que vous la connoissez mal ! C’est encore une 
particularité que j’avois à vous dire. Elle a une aver- 
sion épouvantable pour tous les jeunes gens, et n’a 
de l’amour que pour les vieillards. 

HiRf ÀGOIT. • 

Elle? 

6 . 5 
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FROSINE. 

Oui, elle. Je voudrois que tous l’eussiez entendue 
parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vu# 
d’un jeune homme; mais elle n’est point plus ravie, 
dit-elle , que lorsqu’elle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour 
elle les plus charmants; et je vous avertis de n’aller 
pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout 
au moins qu’on soit sexagénaire ; et il n’y a pas quatre 
mois encore qu’étant près d’être mariée elle rompit 
tout net le mariage, sur ce que son amant fit voir 
qu’il n’avoit que cinquante-six ans , et qu’il ne prit 
poiut de lunettes pour signer le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSINE. 

Oui. Elle dit que ce n’est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et sur-tout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là urfe chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lui 
Voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes. Mais que pensez - vous que ce soit ? des 
Adonis? des Céphales? des Paris et des Apollons? 
Non: de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, 
du vieux Nestor, et dubonpere Anchise sur les épau- 
les de son fils. 

HARPAGON. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n’aurais jamais 
pensé; et je suis bien aise d’apprendre qu’elle est de 
cette humeur. En effet, si j’avois été femme , je n’au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des 
jeunes gens , pour les aimer ! ce sont de beaux morveux, 
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de beaux godelureaux, pour donner envie de leur 
peau! et je voudroisbien savoir quel ragoût il y a à eux ! 

HARPAGON. 

Pour moi , je n’y en comprends point , et je ne sais 
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse a imable, 
est-ce avoir le sens commun? SonC-oe des hommes 
que de jeunes blondins? et peut-on s’attacher à ces 
animaux-là ? 

HARPAGON. 

C’est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton 
de poule laitée, leurs trois petits brins de barbe re- 
levés en barbe de chat, leurs perruques d’étoupes, 
leurs hauts -de-chausses tout tombauts, et leurs es- 
tomacs débraillés!... 

FROSÏNE. 

Hé ! cela est bien bâti auprès d’une personne comme 
vous! Voilà un homme cela. Il y a de quoi satisfaire 
à la vue ; et c’est aiusi qu’il faut être fait et vêtu pour 
donner de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

FROSINE. 

Comment ! vous êtes à ravir , et votre figure est 
à peindre. Tournez- vous un peu, s’il vous plaît. Il 
ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. 
Voilà un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, 
et qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci; il n’y a qu® 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. 

FROSINE. 

Cela n’est rien ; votre fluxion ne vous sied point 
mal , et vous avez grâce à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m’a-t-elle point en- 
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core vu ? N’a-t-elle point pris garde à moi en pas- 
sant ? 

FROSI1TE. 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues de 
vous : je lui ai fait un portrait de votre personne; 
et je n’ai pas manqué de lui vanter votre mérite , et 
l’avantage que ce lui seroit d’avoir un mari comme 
vous. 

harpagon. 

Tu as bien fait, et je t’eu remercie. 

FROSINE 

J’aurois, monsieur, une petite priere à vous faire. 
J’ai un procès que j e 3uis sur le point de perdre , faute 
d’un peu d’argent ; ( Harpagon prend un air sé- 
rieuse.) et vous pourriez facilement me procurer le 
gain de ce procès , si vous aviez quelques bontés pour 
moi... Vous ne sauriez croire le plaisir qu’elle aura 
de vous voir. ( Harpagon reprend un air gai.) Ab! 
que vous lui plairez ! et que votre fraise à l’antique 
fera sur son esprit un effet admirable ! Mais sur-tout 
elle sera charmée de votre haut-de-chausses attaché 
an pourpoint avec des aiguillettes : c’est pour la rendre 
folle de vous; et un amant aiguilleté sera pour elle 
un ragoût merveilleux. 

harpagon. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

F R O S I N E, 

En vérité, monsieur, ce procès m’est d'une consé- 
quence tout-à-fait grande. ( Harpagon reprend son 
air sérieux.) Je suis ruinée si je le perds ; et quelque 
petite assistauce me rétabliroit mes affaires... Je vou- 
drois que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit 
à m’entendre parler de vous. ( Harpagon reprend 
un air gai.) La joie éclatoit dans ses yeux au récit 
de vos qualités ; et je l’ai mise enfin dans une impa- 
tience extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 
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HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaisir , Frosine ; et je t’en ai, 
je te l’avoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. i 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. ( Harpagon reprend, 
encore son air sérieux.) Cela me remettra sur pied, 
et je vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGON 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSINE. 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt 
pour vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importnnerois pas si je ne m’y voyois 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON,. 

Et j’aurai soin qu’on soupe de bonne heure poup 
ne vous point faire malades. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 

HARPAGON. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jusqu’à tantôt. 
frosine, seule. 

Que la fievre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. 
Mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion ; et j’ai l’autre côté, en tout cas, d’où je suis av 
•urée de tirer bonne récompense. 

fin nu second acte. 


5 . 
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L'ATARE. 


ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

HARPAGON , CLÉAN TE , ÉLISE , VALERE ; dame 
CLAUDE, tenant un balai; maître JACQUES, 
LA MERLUCHE, BRIND AVOINE. 

» N 

A harpagon. 

uows, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt, et réglé à chacun son emploi. 
Approchez , dame Claude ; commençons par vous. 
Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous commets 
au soin de nettoyer par tout; et, sur-tout, prenez 
K garde de frotter les meubles trop fort, de peur de les 
user. Outre cela, je vous constitue pendant le souper 
au gouvernement des bouteilles; et, s'il s’en écarte 
quelqu’une, et qu’il se casse quelque chose, je m’en 
prendrai à vous, et le rabattrai sur vos gages. 

M e Jacques, à part . 

Châtiment politique ! 

harpagon, à dame Claude. 

Allez. 

SCENE II. 

HARPAGON , CLÉ ANTE , ÉLISE , VALERE , maître 
JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous, Brindavoine, et vous, la Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres, et de don- 
ner à boire , mais seulement lorsque l’on aura soif, et 
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non pas selon la coutume de certains impertinents de 
laquais qui viennent provoquer les gens, et les faure 
aviser de boire lorsqu’on n’y songe pas. Attendez 
qu’on vous en demande plus d’une fois, et vous res- 
souvenez de porter toujours beauooup d’eau. 

M e jacqües, à part. 

Oui, le vin pur monte à la tête. 

U MERLUCHE. 

r- 

Quitterons-nous nos sonquenilles, monsieur ? 

HÀRPAGOH. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et 
gardez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous savez bien, monsieur, qu’un des devants 
tle mon pourpoint est couvert d’une grande tache de 
l'huile de la lampe. 

LA MERLUCHE, 

Et moi, monsieur, qne j’ai mon haut-de-cbausses 
tout troué par derrière, et qu’on me voit, révêi-ence 
parler... 

HARPAGoif, à la Merluche. 

Paix; rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. 

( à Brindavoine , en lui montrant comme il doit 

mettre son chapeau au devant de son pourpoint 

pour cacher la tache d’huile.) 

Et vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. 

SCENE III. 

1IARPAGON, CLÉANTE,ÉLISE, VALERE, 
maître JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que 
Tou desservira, et prendrez garde qu'il ne s’en fasse 
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aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais cependant 
préparez-vons à bien recevoir ma maîtresse , qui vous 
doit venir visiter, et vous mener avec elle à la foire. 
Entendez-vous ce que je vous dis ? 

ÉLISE. 

Oui, mon pere. 

SCENE IV. 

HARPAGON, CLÉANTE, VÀLERE, 
MAÎTRE JACQUES. 

. 

* è 

HARPAGON. 

Et vous, mon fils le damoiseau, à qui j’ai la bontd 
de pardonner l’bistoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLÉANTE. 

Moi , mon pere ? mauvais visage ? Et par quelle 
raison ? 

HARPAGON. 

Mon dieu ! nous savons le train des enfants dont 
les peres se remarient, et de quel œil ils ont coutume 
de regarder ce qu’on appelle belle-mere. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre demiere 
fredaine, je vous recommande sur -tout de régaler 
d’un bon visage cette personne-là , et de lui faire enfin 
tout le meilleur accueil qu’il vous sera possible. 

CLÉANTE. 

A vous dire le vrai , mon pere , je ne puis pas vous 
promettre d’être bien aise qu’elle devienne ma belle- 
mere; je meutirois si je vous le disois : mais pour ce 
qui est de la bien recevoir, et de lui faire bon visage, 
je vous promets de vous obéir ponctuellement sur ce 
chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde, au moins. 
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• CtÉi STE. 

Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous 
eu plaindre. 

HARFiOOS. 

Vous ferez sagement. 


SCENE V. 

HARPAGON, VALERE, maître JACQUES. 

HARPAGON. 

Valere , aide-moi à ceci. Oh ça! maître Jacques, 
approchez-vous ; je vous ai gardé pour le dernier. 

M e JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis l'un et 
l’autre. 

HARPAGON. 

C’est à tous les deux. 

M e JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

M e JACQÜÏ8. a 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

( Maître Jacques ôte sa casaque de cocher , et 
paroît 'vêtu en cuisinier. ) 

HARPAGON. 

Quelle diantre -de cérémonie est-ce là ? 

M e JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

•Te me suis engagé , maître Jacques , à donner gc 
soir à souper. 

M e Jacques, à part . 

Grande merveille 1 
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harpagon. 

Dis-moi ntl peu , nous feras-tu bonne chere ? 

M e JÀCQ01S. 

Oui, si vous me donnes bien de l’argent. 

HARPAGON. 

Que diable! toujours de l’argent ! Il semble qn’ils 
n’aient rien autre chose à dire ; de l’argent ! de l’ar - 
gent ! de l’argent ! Ah ! ils n’ont que ce mot à la 
bouche, de l’argent ! Toujours parler d’argent! Voilà 
leur épée de chevet, de l’argent ! 

v A I. K R E. 

Je n’ai jamais vu de réponse plus impertinente 
que celle-là. Voilà une belle merveille que de faire 
bonne chere avec bien de l'argent ! c’est une chose la 
plus aisée du monde, et il n’y a si pauvre esprit qui 
n’en fit bien autant. Mais pour agir en habile homme, 
il faut parler de faire bonne chere avec peu d’argent. 

v M e JACQUES. 

Bonne chere avec peu d’argent ! 

VA LE R E. 

Oui. 

M e jacques, à V alere. 

Par ma foi, monsieur l’iniendam, vous nous obli- 
gerez nous faire voir ce secret, et de prendre mon 
offn~- de cuisinier : aussi-bien vous mêlez-vous céans 
d’être le factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous. Qu’est-ce qu’il nous faudra ? 

M e JACQUES. 

Voilà monsieur votre intendant qui vous fera 
bonne chere pour peu d’argent. 

HARPAGON. 

Ah ! je veux que tu me répondes. 

M e JACQUES. 

Combien serez vous de gens à table 3 
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H A R P A'G O N. 

Nous- serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre 
qne huit. Quand il y a à manger ponr huit, il y en a 
bien ponr dix. 

VA LE RE. 

CeJa s’entend. 

M e JACQUES. 

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter une ville tout en- 
tière. 

JACQUES. 

Rôt... 

harpagon, mettant la main sur la bouche 
de maître Jacques. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

JACQUES. 

Entremets... 

harpagon, mettant encore la main sur la 
bouche de maître Jacques. 

Encore ! 

va le re, à maître Jacques. 

Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le 
inonde P et monsieur a-t-il invité des gens pour les 
assassiner à force de mangeaille? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé, et demander aux 
médecins s’il y a rien de plus préjudiciable à l’homme 
que de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VILERE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c’est un coupe-gorge qu’une table remplie de 
trop de viandes; que, pour se bien montrer ami de 
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ceux que l’on invite, il faut que la frugalité régné 
dans les repas qu’on donne, et que, suivant le dire 
d’un ancien, il faut manger pour vivre, et non 
pas vivre pour manger. 

HA.APA.GOIf. 

Ah! que cela est bien dit ! approche , que je t’em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j’aie entendue de ma vie : il faut vivre pour man- 
ger, et non pas manger pour vi... Non , ce n’est 
pas cela. Comment est-ce que tu dis ? 

VALEUR. 

Qu’t/ faut manger pour vivre , et non pas vivre 
pour manger. 

HARPAGON. 

(à maître Jacques.) Oui.Enteuds-tu?(d Valere.) 
Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

VA LE RE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGOTf. 

Souviens-toi de m’écrire ces mots : je les veux faire 
graver en lettres d’or sur la cheminée de ma salle. 

valere. 

Je n’y manquerai pas : et, pour votre souper , vous 
n’avez qu’à me laisser faire, je réglerai tout cela comme 
il faut. 

HARPAGON. , 

Fais donc. 

M e JACQUES. 

Tant mieux, j’en aurai moins de peine. \ 
harpagon, a Valere. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guere , 
et qui rassasient d’abord ; quelque bon haricot bien 
gras, avec quelque pâté en pot bien garni de mar- 
rons. 

valere. ’ 

Reposez-vous sur moi. 
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HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 

M e JACQUES. 

Attendez. Ceci s’adresse au cocher. 

{Maître Jacques remet sa casaque .) 

"Vous dites...? 

HARPAGON. 

Qu’il faut nettoyer mon carrosse , et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire... 

M e JACQUES. 

Vos chevaux, monsieur! Ma foi, ils ne sont point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu’ils sont sur la litiere, les pauvres hêtes n’en out 
point; et ce seroit mal parler : mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères, que ce ne sont plus 
rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades ! ils ne font rien. 

M e JACQUES. 

/Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il ne 
faut rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, de man- 
ger de même. Cela me fend le cœur, de les voir ainsi 
exténués; car enfin j’ai une tendresse pour mes che- 
vaux, qu’il me semble que c’est moi-même, quand je 
les vois pâtir; je m’ôte tous les jours pour eux les 
choses die la bouche : et c’est être, monsieur, d’un 
naturel trop dur , que de n’avoir nulle pitié de son 
prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand d’aller jusqu’à la 
foire. 

M* JAOQUHS. 1 

Non", monsieur, je n’ai point le courage de les 

6. 6 n 
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mener, et je ferois conscience de leur donner des 
coups de fouet en l’état où ils sont. Comment vou- 
driez-vous qu’ils traînassent un carrosse? ils ne peu- 
vent pas se traîner eux-mêmes. 

YA1ERE. 

Monsieur, j’obligerai le voisin le Picard à se char- 
ger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il ici be- 
soin pour apprêter le souper. 

M e JACQUES. 

Soit. J’aime mieux encore qu’ils meurent sous la 
main d’un autre que sous la mienne. 

VA CE R E. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M e JACQUES. 

Monsieur l’intendant fait bien le nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix. 

M. e JACQUES; 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs ; et je 
v vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter, et vous faire sa 
èour. J’enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d’entendre ce qu’on dit de vous : car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j’en aie ; et, 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j’aime 
le pins. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce 
que l’on dit de moi ? 

M e JACQUES. 

Oui, monsieur, sij’étoîs assuré que cela ne vous 
fâchât point. 

HARPAGON. 

Non, en aucune façon. 


Digitized by Googli 



ACTE III, SCENE V. <33 

M e JAOQCKS. • . 

Pardonnez moi ; je sais fort bien que je tous met- 
trois en colere. 

HWPAGIU. 

Point du tout ; au contraire, c’est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d’apprendre comme on parle de moi. 

M e JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu’on se moque par-tout lie vous, qu’on 
nous jette de tous cotés cent brocards à votre sujet, 
et que l’on n’est point plus ravi que de vons tenir au 
cul et aux chausses, et de faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L’un dit que vous faites imprimer des 
almanachs particuliers , où vous faites doubler les 
quatre-temps et les voiles, afin de profiter, des 
jeunes où vous obligez votre monde ; l’antre, que 
vous avez toujours une querelle toute prête à faire à 
vos valets dans le temps des étrennes,ou de leur sortie 
d’avec vous , pour vous trouver une raison de ne leur 
donner rien : celui-là conte qu’une fois vous fîtes 
assigner le chat d’un de vos voisins, pour vous avoir 
mangé un reste de gigot de mouton ; celui-ci , que l’on 
vous surprit nnc nuit en venant dérober vons-même 
l’avoine de ves chevaux^, et que votre cocher, qui 
é toit celui d’avant moi, vous donna dans l’obscurité 
je ne sais combien de coups de bâton, dont vous no 
voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous 
dise? on ne sauroit aller nnlle part où l’on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces : vous êtes la 
fable et la risée de tout le monde ; et jamais ou ne 
parle de vous que sous les noms d’avare, de ladre, de, 
vilain , et de fesse-Matthieu. 

h a R r a g o n, en battant maître Jacques. 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un' 
impudent. 
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L’AVARE. 

M e JACQUES. 

Hé bien! ne l’avois-je pas deviné? Vous ne m'avez 
pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous 
fâcherois de vous dire la vérité. 

HA.RPA.GOIT. 

Apprenez à parler. 

SCENE VI. 

VALERE, maître JACQUES. 
valere, riant. 

A ce q«e je puis voir , maître Jacques , on paie mai 
..votre franchise. 

M e J a o Q u e s. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu , qui faites 
l’homme d’importance , ce n’est pas votre affaire. Riez 
4 de vos coups de bâton quand on vous en donnera , 
et ne venez point rire des miens. 

VA UE RE. 

Àh ! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, 
je vous prie. - 

M e jacques, à part. 

U file doux. Je veux faire le brave, et, s’il est assez 
sot pour me craindre ,1e frotter quelque peu. ( haut .) 
Savez-vons bien, monsieur le rieur, que je ne ris 
pas , moi, et que , si vous m’échauffez la tête, je vous 
ferai rire d’une autre sorte? 

( Maître Jacques pousse V alere jusqu au bout 
du théâtre en le menaçant .) 

v ALE RE. 

Hé ! doucement. 

M e JACQUES. 

Comment, doucement! Il ne me plaît pas, moi. 

V A L E R E. 

De grâce. 
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M e JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. i 

VA1ERE. 

Monsieur maître Jacques. 

M e JACQUES. 

Il n’y a point de monsieur maître Jacques pour un 
double. Si je prends un bâton, je vous rosserai d’im- 
portance. 

VA1ERÏ, 

Comment ! un bâton ! 

( Valere fait reculer maître Jacques à son tour.) 

M e JACQUES. 

Hé! je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Savez-vous bien, monsieur le fat, que je suis 
homme à vous rosser vous-même? 

• M e JACQUES. / 

Je n’en doute pas. 

VALERE. 

Que vous n’êtes, pour tout potage, qu’un faquin 
de cuisinier ? 

M e JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALERE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore ? 

M e JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALERE. 

Vous me rosserez, dites-vous? 

M e JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

■'~<f VALERE. 

Et moi je ne prends point de goût à votre raillerie. 
(donnant des coups de bâton à maître Jacques.) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

6 . ' 
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L'AVARE. 

M C JACQUES, Seul. 

Peste soit la sincérité! c’est un mauvais métier: 
désormais j’y renonce, et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître, il a quelque droit de 
me battre; mais pour ce monsieur l’intendant, je 
m’en vengerai si je puis. , 

SCENE VII. 


M ARIANE, FROSINE, maître JACQUES. 


F R O S I N E. 

Savez-vous, maître Jacques , si votre maître est au 
logis ? 


M. e JACQUES. 

Oui vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui , je vous prie , que nous sommes ici. 


SCENE VIII. 


MARI ANE, FROSINE. 

M A * I A N E. . 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état! 
et, s’il faut dire ce que je sens, que j’appréhende 
cette vue ! 

FROSINE. 

Mais pourquoi? et quelle est votre inquiétude ? 

M A R I A N E. 

Hélas! me le demandez-vous? et ne vons figurez- 
vous point les alarmes d’une personne tonte prête à 
voir le supplice où l’on veut l'attacher? 

* frosine. 

J e vois bien que , pour mourir agréablement , Har- 
pagon n’est pas le supplice que vous voudriez em- 

i 
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brasser; et je connois, à votre mine, que le jeune 
blondin dont vous m’avez parle vous revient un peu 
dans l’esprit. 

. M A R I A N E. 

Oui: c’est une chose, Frosine, dont je ne veux 
pas me défendre ; et les visites respectueuses qu’il a 
rendues chez nous ont fait, je vous l’avoue, quelque 
effet dans mon ame. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est ? 

M ARIANE. 

Non, je he sais point quel il est: mais je sais qu’il 
est fait d’un air à se faire aimer; que, si l’on pouvoit 
mettre les choses à mon choix, je le prendrois plutôt 
qu’un autre ; et qu’il ne contribue pas peu à me faire 
trouver nu tourment effroyable dans l’époux qu’on 
veut me donner. 

FROSINE. 

Mon dieu ! tous ces blondins sont agréables , et 
débitent fort bien leur fait : mais la plupart sont 
gueux comme des rats; et il vaut mieux pour vous 
de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas 
si bien leur compte du côté que je dis, et qu’il y a 
quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel époux : 
mais cela n’est pas pour durer; et sa mort, croyez- 
moi, vous mettra bientôt en état d’en prendre un 
plus aimable, qui réparera toutes choses. 

M A R I A N E. 

Mon dieu ! Frosine , c’est une étrange affaire , 
lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou at- 
tendre le trépas de quelqu’un J et la mort ne suit pas 
tous les projets que nous faisons. 

fr o s 1 N E. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l’épousez qu*aux 

conditions du vous laisser veuve bientôt; et ce doit 

‘ #• 

* v 
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être là un des articles du contrat. Il seroit bien im- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois. Le voici 
en propre personne. 

M a. R i x N E. 

Ah! Frosine, qucllç figure ! 

SCENE IX. 

HARPAGON, M A RI ANE, FROSINE. 

harpagon, à Mariane. 

Ne vous offensez pas, ma belle , si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent as- 
sez les yeux, sont assez visibles d’eux-mêmes, et qu’il 
n’est pas besoin de lunettes pour les appercovoir: 
mais enfin c’est avec des lunettes qu’on observe les 
astres; et je maintiens et garantis que vous êtes un 
astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans 
le pays des astres.... Frosine, elle ne répond mot, 
et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de_me 
voir. 

FROSINE. 

C’est qu’elle est encore tonte surprise : et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d’abord ce 
qu’elles ont dans l’amc. 

harpagon, à Frosine. 

Tu as raison, (à Mariane .) "Voilà, belle mi- 
gnonne, ma fille qui vient vous saluer. 

' 

SCENE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE. 

mariane. 

» Je m’acquitte bien tard, madame, d’une telle vi- 
site. 
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ELISE. 

Tons avez fait, madame, ce que je devois faire; et 
c’étoit à moi de vous prévenir. 

harpagon. 

Vous voyez qu’elle est grande ; mais mauvaise 
herbe croît toujours. 

maria ne, bas , à Frosine . 

O l’homme déplaisant ! 

„ harpagon, à Frosine. 

Que dit la belle? 

FROSINE. 

Qu’elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C’est trop d’honneur que vous me faites , adorable 
mignonne. 

ma ri ane, a part. 

Quel animal ! *> 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

mari ane, à part. 

Je n’y puis plus tenir. 

SCENE XI. 

• 1 ,«* 

HARPAGON, M ARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
YALERE, l-'ROSINE, BRINDAVOINE. 

s 

HARPAGON. 

Voici mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

mariane, bas , à Frosine. 

Ah! Frosine, quelle rencontre! C’est justement 
celui dont je t’ai parlé. 

frosine, à Mariane. 

L’aventure est merveilleuse. 

./ 1 ...ije 

T». - 
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HARFAGOlf. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grands enfants; mais je serai bientôt défait et de l’un 
et de l’autre. 

ciéakte, a Mariane. 

Madame, à vous dire le vrai, c’est ici une aventure 
où, sans doute, je ne m’attendois pas; et mon pere 
ne m’a pas peu surpris , lorsqu’il m’a dit tantôt le 
dessein qu’il avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose : c’est une rencontre 
imprévue qui m’a surprise autant que vous; et je 
n'étois point préparée à une telle aventure. 

CRÉANTE. 

Il est vrai que mon pere, madame, ne peut pas 
faire uu plus beau choix, et que ce m’est une sensible 
joie que l’honneur de vous voir; mais, avec tout 
cela, je ne vous assurerai point que je me réjouis du 
dessein où vous pourriez être de devenir ma belle- 
mere. Le compliment, je vous l’avoue, est trop dif- 
ficile pour moi; et c’est un titre, s’il vous plaît, que 
je ne vous souhaite point. Ce discours paroitra brutal 
aux yeux de quelques uns: mais je suis assuré que 
vous serez personne à le prendre comme il faudra; 
que c’est un mariage, madame, où vous vous imagi- 
nez bien que je dois avoir de la répugnance ; que vous 
n’ignorez pas, sachant ce que je suis , comme il choque 
mes intéx'éts; et que vous voulez bien enfin que je 
vous dise, avec la permission de mon pere, que, si 
les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se fwoit 
point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui faire ! 

MARIANE. 

Et moi, pour vous répondre, j’ai à vous dire que 
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les choses sont fort égales; et que, si vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-mere, je n’en au- 
rois pas moins, sans doute, à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyezpas, je vous prie, que ce soit moi qui 
cherche à vous donner cette inquiétude. Je serois 
fort fâchée de vous causer du déplaisir; et, si je ne 
m’y vois forcée par une puissance absolue, je vous 
donne ma parole que je ne consentirai point au ma- 
riage qui vous chagrine. 

HARÎAGOH. 

Elle a raison : à sot compliment il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de 
l’impertinence de mon fils; c’est un jeune sot qui ne 
sait pas encore la conséquence des paroles qu’il dit. 

MAR1AVE. 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point 
du tout offensée ; au contraire , il m’a fait plaisir de 
m’expliquer ainsi ses véritables sentiments. J’aime 
de lui un aveu de la sorte ; et s’il avoit parlé d’autre 
façon, je l’en estimerois bieft moins. 

' HARPAGON. 

C’est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et 
tous verrez qu’il changera de sentiments. 

CRÉANTE. 

Non , mou pere , je ne suis point capable d’en 
changer, et je prie instamment madame de le croire. 

HARPAGON. 1 

Mais voyez quelle extravagance ! il continue encore 
plus Tort. 

CRÉANTE. 

Voulez-vous que je trahisse mon coeur? 

HARPAGON. 

Encore! Avez- vous envie de changer de discours? 

CRÉANTE. 

Hé bien ! puisque vous voulez que je parle d’autre 
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façon: Souffrez, madame, que je me mette ici à la 
place de mon pere, et que je vous avoue que je n’ai 
rien vu dans le monde de si charmant que vous; que 
je ne conçois rien d’égal au bonheur de vous plaire , 
et que le titre de votre époux est une gloire , une fé- 
licité que je préférerons aux destinées des plus grands 
princes de la terre. Oui, madame , le bonheur de 
vous posséder est, à mes regards, la plus belle de 
toutes les fortunes; c’est où j’attache toute mon am- 
bition. Il n’y a rien que je ne sois capable de faire 
pour une conquête si précieuse; et les obstacles les 
plus puissants.;. 

HARPAGON. 

Doucement, mou fils, s’il vous plaît. 

CRÉANTE. 

C’est un compliment que je fais pour vous à ma- 
dame. 

H A R P A G O N 

Mon dieu! j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
même, et je n’ai pas besoin d’un interprète comme 
vous. Allons, donnez des sieges. 

FROSINE. 

Non, il vaut mieux que de ce pas nous allions à 
la foire, afin d’en revenir plutôt, et d’avoir tout le 
temps ensuite de nous entretenir. 

harpagon, à Brirulavoine. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 

SCENE XII. 

HARPAGON, MARIANE , ÉLISE, CLÉANTE, 
VALERE, FROSINE. 

harpagon, àMariane. 

Je vous prie de m’excuser, ma belle, si je n’ai pas 
songé à vous donner un peu de collation avant que 
do partir. 
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créante. 

J’y ai pourvu, mon pere; et j’ai fait apporter ici 
quelques bassins d’oranges de la Chine , de citrons 
doux, et de confitures, que j’ai envoyé quérir de 
votre part. 

harpagon, bas, àj^alere. 

Yalere. 

valerï, à Harpagon. 

Il a perdu le sens. 

CRÉANTE. 

Est- ce que vous trouvez, mon pere, que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d’excuser cela, 
s’il lui plaît. 

MARI ANE. 

C’est une chose qui n’étoit pas nécessaire. 

CREÀN TE.’’ 

Avez-vous jamais vu , madame, un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon pere a au 
doigt? 

mar ilbsr E. 

Il est vrai qu’il brille beaucoup. 
créante, ôtant du doigt de son pere le dia- 
mant, et le donnant à Mariane. 

Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE.' 

H est fort beau, sans doute, et jette quantité de 
feux. ** 

créante, se mettant au-devant de Mariane , 
qui veut rendre le diamant. 

Non, madame, il est en de trop belles mains; c’est 
un présent que mon pere vous fait 
HARPAGON. 

Moi? 

^ CRÉANTE. 

N’est-il pas vrai, mon pere, que vous voulez que 
madame le garde pour l’amour de vous? 

6. 7 
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harpagon, bas , à son fils* 

Comment ! 

créante, à Marïane. 

Belle demande ! il me fait signe de tous le faire ac- 
cepter. 

marïane. 

Je ne veux point... 

créante, à Mariane. 

Vous moquez-vous ? il n’a garde de le reprendre. 
harpagon, à part. 

J’enrage. 

marïane. 

Ce seroit... 

créante, empêchant toujours Mariane de 
rendre le diamant. 

Non, vous dis je; c’est l’offenser. 

MARIA NE. 

De grâce... 

CREANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON, à part. 

Peste soit...! 

CRÉANTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

harpagon, bas 3 à son fi. Is . 

Ah ! traître ! 

créante, à Mariane . 

Vous voyez qu’il se désespere. 
harpagon, bas , à son fils en le menaçant . 
Bourreau que tu es! 

CRÉANTE. 

Mon pere, ce n'est pas ma faute: je fais ce que 
je puis pour l’obliger à le garder; mais elle est ob 
«tinée. 

harpagon, bas , à son fils avec emportement. 
Pendard ! 
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ClÉAKTF. 

Vous êtes cause, madame , que mou pere me que- 
relle. 

harpagon, bas , à son fils , avec les mêmes 

gestes. 

Le coquin ! 

ci.éanie, à Mariajie. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, madame, 
ne résistez pas davantage. 

frosihï, à Mariane. 

Mon dieu ! que de façons ! Gardez la bague , puisque 
monsieur le veut. 

mariane, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colere, je la garde . 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre. 

SCENE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉ AN TE ' 
VALERE, P ROSINE, BRlND AVOINE. 

BRIWDA VOINE. 

Monsieur , il y a là un homme qui veut vous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché, et qu’il revienne une 
autre fois. 

RRUDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

harpagon, à Mariane. 

.Te vous demande pardon, jereviens tout à l’heure. 
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SCENE XIV. 

HARPAGON, M ARIANE, ÉLISE, CLÉ ANTE , 
VALERE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

u merluche, courant , et faisant tomber 

% 

Monsieur... 

( HARPAGON. 

Ah ! je suis mort. v V 

CLÉ ANTE. 

Qu’est-ce, mon pere? Vous êtes-vous fait mal? 

* HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l’argent de mes 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 

valere, à Harpagon. 

Cela ne sera rien. 

la merluche, à Harpagon. 

Monsieur , je 'vous demande pardon; je eroyois 
bien faire d’accourir vite. 

harpagon. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? V 

la merluche. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 
harpagon. 

Qu’on les mene promptement chez le maréchal. 

C L É A N TE. 

En attendant qu’ils soient ferrés, je vais faire pour 
vous , mon pere , les honneurs de votre logis , et 
conduire madame dans le jardin , où je ferai porter 
la collation. 
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SCENE XV. 

HARPAGON, VALERE. 

HARPAGON. 

Valere , aie an ; peu l’œil à tout cela ; et prends 
soin, je te prie, de m’en sauver le plus que tu pour- 
ras pour le renvoyer au marchand. 

VALERE. 

C’est assez. v . 

HARPAGON, seul. 

O fils impertinent J as-tu envie de me ruiner ? 


FIN DU TROISIEME ACTE. 


“ V 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

» 

CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

ClÉAITTK. ) 

JLV entrons ici, nous serons beaucoup mieux; il 
n’y a plus autour de nous personne de suspect, et 
nous pouvons parler librement. 

, ÉLISE. 

Oui, madame, mon frere m’a fait confidence de 
la passion qu’il a pour vous. Je sais les chagrins et les 
déplaisirs que sont capables de causer de pareilles 
traverses ; et c’est, je vous assure , avec nne tendresse 
extrême que je m’intéresse à vfttrç aventure. 

MA R I A N E. 

C’est une douce consolation que de voir dans ses' 
intérêts une personne comme vous ; et je vous con- 
jure , madame , de me garder toujours cette généreuse 
amitié , si capable de m’adoucir les cruautés de la 
fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes , par ma foi, de malheureuses gens , l’un 
et l’autre, de ne m’avoir point, avant tout ceci, aver- 
ti ?de votre affaire. Je vous aurois sans doute dé- 
t. (urné cette inquiétude, et n’aurois point amené les 
c^yoses où l’on .voit qu’elles sont. / 

créante. 

Que veux-trl ? c’est ma mauvaise destinée qui l’a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutions 
sont les vôtres- ? 
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MA.KIÀHE. 

Hélas! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? 
et, dans la dépendance où je me vois, puis-je former 
que des souhaits ? 

CLÉ A N TE. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur 
que de simples souhaits ? point de pitié officieuse ? 
point de secourahle bonté? point d’affection agis- 
sante ? 

MARI ANE. 

Que saurois-je vous dire ? mettez -vous en ma 
place, et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordon- 
nez vous-même, je m’en remets à vous; et je vous 
crois trop raisonnable pour vouloir exiger de moi 
que ce qui peut m’être permis par l’honneur et la 
bienséance. 

CLÉ AN TE. 

Hélas ! où me réduisez-vous , que de me renvoyer 1 
à ce que voudront me permettre les fâcheux senti- 
ments d’un rigoureux honneur et d’une scrupuleuse 
bienséance? 

M A R I A N E. 

Mais que voulez- vous que je fasse ? Quand jepour- 
rois passer sur quantité d’égards où notre sexe est 
obligé, j’ai de la considération pour ma mere : elle 
m’a toujours élevée avec une tendresse extrême; et 
je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites, agissez auprès d’elle; employez tous vos soins 
à gagner son esprit; vous pouvez faire et dire tout ce 
que vous voudrez, je vous en donne la licence; et, 
s’il ne tient qu’à me déclarer en votre faveur , je veux 
bien consentir à lui faire uu aveu moi-même de tout 
ce que je sens pour vous. 

CLÉ ANTE. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous 
servir? 
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F R O S l N E . 

Par ma foi, faut-il le demander? je le voudrons de 
tout mon cœur. Vous savez que de mon naturel je 
suis assez humaine. Le ciel ne m’a point fait l’ame de 
bronze; et je n’ai que trop de tendresse à rendre de 
petits services, quand iç vois des gens qui s’entr’- 
aiment en tout bien et en tout honneur. Que pour- 
rions-nous faire à ceci? 

CRÉANTE. 

Songe un peu, je te prie. 

M A K I A N E. 

Ouvre-nous des lumières. 

élise. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que ta 
as fait. i 

F r o s I N E. 

Ceci est assez difficile. ( à Marianc. ) Pour votre 
mere, elle n’est pas tout-à-fait déraisonnable ; et peut- 
être pourroit-on la gagner et la résoudre à trans- 
porter au fils le don qu’elle veut faire au pere. ( à 
Cléante. ) Mais 1e. mal que j’y trouve , c’est que votre 
pere est votre pere. 

CLÉANTE. ■ 

Cela s’entend. ' * 

F R O s I N E.' * 

Je veux dire qu’il conservera du dépit si l’on mon- 
tre qu’on le refuse , et qu’il ne sera point d’humeur 
ensuite à donner son consentement à votre mariage. 
Il faudroit, pour bien faire, que Je refus vînt de lui- 
même, et tâcher par quelque moyen de le dégoûter 
de votre personne. 

CLÉANTE, 

Tu as raison. 

FROSINE. 

Oui, j’ai raison, je le sais bien. C’est là ce qu’il 
faudroit; mais le diantre est d’en pouvoir trouver 

r • 
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les moyens... Attendez. Si nous avions quelque femme 
nu peu sur l’âge, qui fut de mon talent, et jouât as- 
sez bien pour contrefaire une dame de qualité, par 
le moyen d’un train fa t à la hâte , et d’un bizarre 
nom de marquise ou de vicomtesse, que nous sup- 
poserions de la basse Bretagne, j’aurois assez d’adresse 
pour faire accroire à votre pere que ce seroit nue per- 
sonne riche, outre ses maisons, de ceht mille écus 
en argent comptant ; qu’elle seroit éperdument amou- 
reuse de lui, et souhâiteroit de se voir sa femme, 
jusqu’à lui donner tout sou bien par contrat de ma- 
riage : et je ne doute point qu’il ne prêtât l’oreille à 
la proposition. Car enfin il vous aime fort, je le sais; 
mais il aime un peu plus l’argent : et quand, ébloui 
de ce leurre , il auroif une fois consenti à ce qui vous 
touche, il importeroit peu ensuite qu’il se désabu- 
sât en venant à vouloir voir clair aux affaires de 
notre marquise. 

CIÉAKTE. 

Tout cela est fort bien pensé. * . 

FROSIÏE. 

Laissez-raoi faire. Je viens de me ressouvenir d’une 
de mes amies qui sera notre fait. 

CLÉ A N TE. 

Sois assurée, Frosine , de ma reconnoissance, si 
tu viens à bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane, commençons, je vous prie, par gagner votre 
mere; c’est toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part, je vous conjure, 
tous les efforts qu’il vous sera possible. .Servez-vous 
de tout le pouvoir qne vous donne sur elle cette 
amitié qu’elle a pour vous : déployez sans réserve les 
grâces éloquentes, les charmes tout-puissants que le 
ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche ; et 
n’oubliez rien, s’il vous plaît, de ces tendres paroles, 
dç ces douces prières, et de ces caresses touchantes 
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à qui je suis persuadé qu’on ne sauroit rien refuser. 

MAHIANE. 

.T’y ferai tout ce que je puis, et n’oublierai aucune 
chose. 

SCENE II. 

HARPAGON, CLÉ ANTE, MARI ANE , ÉLISE, 
FROSINE. 

% 

harpagon, à part , sans être apperçu. 
Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
mere, et sa prétendue belle-mere ne s’en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque mystère là-dessous ï 

é RASE. 

Yoilâ mon pere. 

HARPAGON. 

Letcarrosse est tout prêt , vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

GRÉANTE. 

Puisque vous n’y allez pas, mon pere, je m’en vais 
les conduire. 

HARPAGON. 

Non, demeurez; elles iront bien toutes seules, et 
j’ai besoin de vous. 

SCENE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh oà, intérêt de belle-mere à part, que te semble, 
à toi , de cette personne ? 

GRÉANTE. 

Ce qu’il m’en semble ? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit ? 
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CRÉANTE. 

Lu , lu. 

HARPAGON. 1 

Mais encore ? 

CRÉANTE. 

A vous en parler franchement, je ne l’ai pas trou- 
vée ici ce que je l’avois crue. Sou air est de franche 
coquette, sa taille est assez gauche, sa beauté très 
médiocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon pere, pour vous en dégoûter; 
car, belle-mere pour belle-mere, j aime autant celle- 
là qu’ose autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

CRÉANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ; 
mais c’étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas 'd’inclination 
pour elle ? 

CRÉANTE. 

Moi? point du tout. 

HARPAGON. 

J’en suis fâché, car cela rompt une pensée qni 
m’étoit venue dans l'esprit. J’ai fait, en la voyant ici, 
réflexion sur mon âge ; et j’ai songé qu’on pourra 
trouver à redire de me voir marier à une si jeune 
personne. Cette considération m’en faisoit quitter le 
dessein ; et comme je l’ai fait demander, et que je suis 
pour elle engagé de parole, je te l’aurois donnée, sans 
l’aversion que tu témoignes. 

CRÉANTE. 

• A moi? 

harpagon. 

À toi. 
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CLEAHTE. 

En mariage? 

HARPAGON. 

En mariage. 

C I. É A N T E. 

Ecoutez. Il est vrai qu’elle n’est pas fort à mon 
goût : mais, pour vous faire plaisir, mon pere, je me 
résoudrai à l’épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi? .Te suis plus raisonnable que tu ne penses; 
je ne veux point forcer ton inclination. 

CLÉ ANTE. 

Pardonnez-moi, je me ferai cet effort pour l’amour 
de vous. 

HA RP A G ON 

"Non, non; un mariage ne sauroit être heureux 
où l’inclination n’est pas, 

CRÉANTE. 

Xi’ est une chose, mon pere, qui peut-être viendra 
ensuite ; et l’on dit que l’amour est souvent un fruit 
du mariage. ' ^ 

HARPAGON. 

' Non: du côté de l'homme on ne doit point risquer 
l’affaire; et cc sont des suites fâcheuses où je n’ai 
garde de me commettre. Si tu a vois senti quelque in- 
clination pour elle, à la bonne heure; je te l’aurois 
fait épouser, au lieu de moi : mais, cela n’étant pas, 
je suivrai mon premiei dessein, et je l’épouserai moi-, 
même. 

CtÉANTE. 

Hé bien, mon pere, puisque les choses sont ainsi, 
fl faut vous découvrir mon oœur, il faut vous révé- 
ler notre secret. La vérité est que je l’aime, depuis 
un jonr qne je la vis dans une promenade; que mon 
dessein était tantôt de vous la demander pour femme; 
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et que rien ne m’a retenu que la déclaration de vos 
sentiments, et la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu visite ? 

C X. É A N T E. 

Oui, mon pere. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CRÉANTE. ■“ 

Assez, pour le temps qu’il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-onbien reçu? 

CLÉAlfTE, 

Fort bien, mais sans savoir qui j’étois; et c’est ce 
qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaté votre passion, et lo dessein 
où vous étiez de l’épouser? 

CRÉANTE.. 

Sans doute; et même j’en avois fait à sa mere quel- 
que peu d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté pour sa fille votre proposition ? 

CEE AN TE. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour ? 

CLÉ ANTE. 

Si j’en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon pere, qu’elle a quelque bonté pour moi. 
harpagon, bas, à part. 

Je suis bien aise d’avoir appris un tel secret; et 
voilà justement ce qu*e je demandois. ( haut. ) Or sus, 
mon fils, savez- vous ce qu’il y a? C’est qu’il faut 
songer, s’il vous plaît, à vous défaire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d’une persoiu.o 
6. S 
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que je prétends pour moi, et à vous marier dans pen 

avec celle qu’on vous destine. 

CLÉ AHTÏ, 

Oui, mon pere, c’est ainsi que vous me jouez! 
Hé bien ! puisque les choses en sont venues là , je 
vous déclare, moi, que je ne quitterai point la pas- 
sion que j’ai pour Mariane; qu’il n’y a point d’extré- 
mité où je ne m’abandonne pour vous disputer sa 
conquête; et que, si vous avez pour vous le consen- 
tement d’une mere, j’aurai d’autres secours peut-être 
qui combattront pour moi. 

HARriGOlf. 

Comment, pendard! tu as l’audace d’aller sur mes 
brisées! 

OLÉANTS. 

C’est vous qui allez sir les miennes, et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

I(e suis-je pas ton pere Peine me dois-tu pas respect ? 

CLEAIf TE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obhgés de déférer aux peres, et l’amour ne connoît 
personne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me oonnoitre avec de bons coups 
de bâton. 

t 

CLEANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

• Tu renonceras à Mariane. 

CLKANTE. 

Point du tout. 

h|rpagon. 

Donnez-moi un bâton tout-à-l’heure. 
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SCENE IV. 

/ 

HARPAGON, CLÉ ANTE, maître JACQUES. 

Jtt e JACQUES. . 

Hé ! hé ! hé ! messieurs , qu’e3t-ce ci? à quoi songez- 
vous? 

CRÉAIT TE. 

Je me moque de cela. 

M e jacqües, a Clèante. 

Ah! monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

M e jacques, à Harpagon. 

Ah! monsieur, de grâce. 

CRÉANTE. 

Je n’en démordrai point. 

M e jacques, a Cléante. 

Hé quoi! à votre pere ! 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

M e jacques, à Harpagon. 

Hé quoi! à votre fils ! Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toi -même, maître Jacques, juge 
de cette affaire, pour montrer comme j’ai raison. 

M e JACQUES. 

J’y consens. ( à Cléante . ) Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une fille que je veux épouser, et le peu- 
dard a l’insolence de l’aimer avec moi, et d’y préten- 
dre malgré mes ordres. 

M e JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

HARPAGON. 

N’est -ce pas une chose épouvantable , qu’un fils 
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nui veut entrer en concurrence avec son pere? et ne 
doit-il pas, par respect, s’abstenir de toucher a mes 

inclinations ? 

M e JJLCQOE9. 

Yous avez raison. Laissez -moi lui parler, et de- 
meurez là. . > _ / 

créante, h maître Jacques qui s qpprochc 

de lui. 

Hé bien, oui, puisqu’il veut te choisi-; pour juge, 
je n’v recule point; il ne m’importe qm que ce soit : 
et je veux bien anyi me rapporter a toi, maître 
Jacques, de notre différend. 

M e JACQUES. 

C’est beaucoup d’honneur que vous me faites. 

ClÉABTE. 

Je suis épris <Eune jeune personne qui répond a 
mes vœux, et reçoit tendrement les offres de ma 
foi ; et mon pere s’avise de venir troubler notre amour 
par la demande qu’il en fait faire. 

M e JACQUES. 

Il a tort assurément. 

ci , k J. N te. 

N’a-t-il point de honte à son âge de songer à se 
marier? Lui sied-il bien d’être encore amoureux? et 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes 
gens? 

M e JACQUES. 

Yous avez raison , il se moque ; laissez-moi lui dire 
deux mots. ( à Harpagon. ) Hé bien 1 votre fils n’est 
pas si étrange que vous le dites , et il se met à la raison ; 
il dit qu’il sait le respect qu’il voq* doit, qu’il ne s est 
emporté que dans la première chaleur, et qu’il ne 
fera point refus de se soumettre à ce qu’il vons plai- 
ra , pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque personne en 
mariage dont il ait lieu d’être content. 
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HiRPACOIf. 

Ah! dis-lui, maître Jacques, que , moyennant cela, 
il pourra espérer toutes choses de moi, et que, hors 
Mariane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu’il 
Toudra. 

M e JACQUES. 

Laissez -moi faire. ( à Cléante. ) Hé bien ! votre 
pere n’est pas si déraisonnable que vous le faites; et 
il m’a témoigné que ce sont vos emportements qui 
l’ont mis en colere, et qu’il n’en veut seulement qu’à 
votre maniéré d’agir; et qu’il sera fort disposé à vous 
accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous 
vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre 
les déférences, les respects et les soumissions qu’ua 
fils doit à son pere. 

CIÉAKTE. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s’il 
m’accorde Mariane, il me verra toujours le plus sou- 
mis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai au- 
cune chose que par ses volontés. 

M e Jacques, à Harpagon. 

Cela est fait, il consent à ce que vous dites. 

H ASP AGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

M e jacques, à Cléante. 

Tout est conclu; il est content de vos promesses. 

CUÉ Alt TE. 

Le ciel en soit loué J 

M e JACQUES. 

Messieurs , vous n’avez qu’à parler ensemble, vous 
voilà d’accord maintenant ; et vous alliez vous que- 
reller, faute de vous entendre. 

cnÉAir^. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé 
toute ma vie. 

8 . 
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M e JACQUES. 

Il n’y a pas de quoi , monsieur. 

harpagon. 

Tu m’as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. 

( Harpagon fouille dans sa poche , maître Jac- 
ques tend la main; mais Harpagon ne tire 
que son mouchoir en disant :) 

Va, je m’en souviendrai, je t’assure. 

’ M e JACQUES. 

Je vous baise les mains. 

SCENE y. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

CREANTE. 

Je vous demande pardon, mon pere, de l'empor- 
tement que j’ai fait paroître. 

harpagon. 

Cela n’est rien. 

CRÉANTE. 

Jetons assure que j’en ai tous les regrets du monde. 

HARPAGON. 

* Et moi j’ai toutes' les joies du monde de te voir 
raisonnable. 

CRÉANTE. * 

Quelle bonté à vous d’oublier si vite ma faute! 
harpagon. 

On oublie aisément les fautes des enfants lorsqu’il^ 
rentrent dans leur devoir. 

CRÉANTE. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes mes 
extravagances! 

. HARPAGON. 

C’est une chose où tu m’obliges par la soumission 
et le respect où tu te ranges. 
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x CRÉANTE. 

Je vous promets, mon pere, que, jusqu’au tom- 
beau, je conserverai dans mon cœur le souvenir do 
vos bontés. 


H A K P A G O N. 

Et moi je te promets qu’il n’y aura aucune chose 
que tu n’obtiennes de moi. 

c R É a x T E. 

Ali ! mon pere, je ne vous demande plus rien, et 
c’est m’avoir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CREANTE. 

Je dis, mon pere, que je suis trop content de vous , 
et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous 
avez de m’accorder Mariane. 

harpagon. 

Qui est-ce qui parle de t’accorder Mariane ? 

CRÉANTE. 

Vous, mon pere. 

H A R P A G ON. 

Moi? 


CREANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment J c’est toi qui as ( promis d’y «renoncer. 

CRÉANTE. 

Moi, y renoncer? * 

H au ta « ON. 

Oui. 

• CRÉANTE. 

1 

Point du tout. 


HARPAGON. 

Tu ne t’es pas départi d’y prétendre? 

CRÉANTE. 

Au contraire, j’y suis porté plus que jamais. 
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HARPAGON. 

Quoi, pendard! derechef? 

CRÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

, HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître. 

CRÉANTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CRÉANTE. 

A la bonne heure. 

harpagon. 

Je t’abandonnç. 

CRÉANTE. 

Abandonnez. 

harpagon. 

Je te renonce pour mon fils. 

. CRÉANTE. 

Soit. 

. HARPAGON. 

Je te déshérite. 

CRÉANTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne ma malédiction. 

CRÉANTE. . 

Je n’ai que faire de vos dons. ' ' . 

SCENE VI. 

CLÉANTE, LA FLECHE. 

ra freche, sortant du jardin avec une 
cassette. 

Ali! monsieur, que je vous trouve à propos! Sui- 
vez -moi vite. 

• * 
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C LÉ AK TE. 

Qu’y a t-il? .< 

IA FLECHE. ,/ 

Suivez-moi , vous dis-je ; nous sommes bien. 

CLÉAKTE. ■ ' 

Comment ? 

LA FLECHE. 

■Voici votre affaire. 

CLÉ AN TE. 

Quoi ? 

‘‘LA FLECHE. 

J’ai guigné ceci tout le jour. 

C L É A K T E. 

Qu’est-ce que c’est? 

LA FLECHE. 

Le trésor de votrê pere, que j’ai attrapé. 

CLÉANT F.. 

Comment as-tu fait ? 

L ‘A V C F. C H E. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous,jel entends crier. 


SCENE -VII. 

HARPAGON, criant au voleur des le jardin. 

Au voleur ! au voleur ! à l’assassin ! au meurtrier ! 
Justice, juste ciel! Je suis perdu, je suis assassiné; 
on m’a coupé la gorge, on m’a dérobé mon argent. 
Qui peut-ce être ? Qu’est-il devenu ? Où est-il ? Où se 
cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? 
Où ne pas courir? N’est-il point là? N’est-il point ici ? 
Qui est-ce ? Arrête. ( à lui - même , se prenant par 
le bras. ) Rends-moi mon argent, coquin... Ah! c est 
moi... Mon esprit est tronblé, et j’ignore oùj^e suis, 
qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre ar- 
gent , mon pauvre argent, mon cher- ami , on ma 
privé de toi! «t, puisque tu m’es enlevé, j ai perdu 
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mon support, ma consolation, ma joie; tout est fini 
. pour moi, et je n’ai plus que faire au monde ! Sans 
toi il m’est impossible de vivre. C’en est fait; je n’en 
puis plus, je me meurs, je suis mort, je suis enterré. 
N’y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, on en m’ûpprenant qui l’a 
pris? Hé ! que dites- vous ? Ce n’est personne. Il faut, 
qui que ce soit qui ait fait le coup, qu’avec beaucoup 
de soin on ait épié l’heure; et l’on a choisi justement 
le temps que je parlois à mon traître de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire donner la 
question à toute ma maison, à servantes, à valets, à 
fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assemblés! 
Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne 
des soupçons, et tout me semble mon voleur. Hé! 
de quoi est-ce qu’on parle là ? de celui qui m’a dé- 
robé? Quel bruit fait-on là-haut? est-ce mon voleur 
qui y est ? De grâce , si l’on sait des nouvelles de mon 
voleur, je supplie que l’on m’en dise. N’est -il point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous , et se * 
mettent à rire. Vous verrez qu’ils ont part, sans 
doute, au vol que l’on m’a fait. Allons vite, des com- 
missaires, des archers, des prévôts, des juges, des 
gènes, des potences et des bourreaux. Je veux faire 
pendre tout le monde; et, si je ne retrouve mon ar- 
gent, je me pendrai moi-même après. 

/ V 

Fl H DU QUATRIEME ACTE. 


/ 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

_ LE COMMISSAIRE. 

J j aissez-moi faire, je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n’est pas d’aujourd’hui que je me mêle de découvrir 
des vols; et je voudrois avoir autant de sacs de mille 
francs que j’ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON.. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire en main ; et, si l’on ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Tous 
dites qu’il y avoit dans cette cassette...? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

Ïj e commissaire. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de supplice assez grand pour l’énor- 
mité de ce crime; et, s’il demeure impuni, les choses 
les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles especes étoit cette somme? 

. * 

• t. 
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HARPAGON. 

En bons louis d’or et pistoles bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol? 

HARPAGON. 

Tout le inonde; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les fauxhonrgs. 

le commissaire. 

Il faut, si vous m’en croyez, n’effaroucher personne, 
et tâcher doucement d’attraper quelques preuves , afin 
de procéder après, par la rigueur, au recouvrement 
des deniers qui vous ont été pris. 

SCENE II. 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
maître JACQUES. 

M e jacques, dans le fond du théâtre , 
en se retournant du côté par lequel il est entré. 

Je m’en vais revenir: qu’on me l’égorge tout-à- 
l’hcure ; qu’on me lui fesse griller les pieds ; qu’on me 
le mette dans l’eau bouillante ; et qu’on me le pend# 
au plancher. 

harpagon, à maître J acques. 

Qui? celui qui m’a dérobé ? 

M e JACQUES. 

.le parle d’un cochon de' lait que votre intendant 
nie vient d’envoyer, et je veux vous l’accommoder 
à ma fantaisie. 

é 

HARPAGON. 

Il n’est pas question de cela , fet voilà monsieur à 
qui il faut parler d’autre chose. 

le commissaire, à maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point ; je suis homme à ne 
vous point scandaliser, et les choses iront dans la 
douceur. 
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M e JACQUES, 

Monsieur est de votre souper ? 

I, E COMMISSAIRE. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

M e J ACQtTES. 

Ma foi , monsieur , je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qn’il me sera pos- 
sible. , 

HAHPAGOS. 

Ce n’est pas là l’affaire. 

M e J a c Qü F. s'. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chere que je vou- 
drons, c’est la faute de monsieur notre intendant, qui 
m’a rogne les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître! il s’agit d’autre chose que de souper ; et je 
veux que tu me dises des nouvelles de l’argent qu’on 
m’a pris. 

M e JACQUES. 

On vous a pris de l’argent ? 

HARPAGON. 

Oui, coquin ; et je m’en vais îe faire pendre si tn 
ne me le rends. , 

le commissaire, à Harpagon. 

Mon dieu! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu’il, est honnête homme, et que, sans se ftiire mettre 
en prison , il vous découvrira ce qne vous voulez sa- 
voir. Oui, mon ami , si vous nous confessez la chose, 
il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez récom- 
pensé comme il faut par votre maître. On lni a pris 
aujourd’hui son argent, et il n’est pas que vous ne 
sachiez quelque nouvelle de cette affaire. . 

M e jacques, bas, a part. 

"Voici justement ce qu’il me faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu’il est entré céans, il 

fi. . u 

0 
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est le favori ; on n’écoute que ses conseils ; et j’ai aussi 

sur le coeur les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qù’as-tu à ruminer ? 

i, e.c oMMissiu H,o Harpagon. 

Laissez -le faire , il se prépare à vous contenter ; et 
je vous ai bien dit qu’il etoit honnete honune. 

M e jacqüîs. 

Monsieur , si vous voulez que je vous dise les choses , 
je crois que c’est monsieur votre cher intendant qfta 
fait le coup. 

'* HARPAGON. 

# 

Valere ? 

M e J A C Q TJ R S. ' 

Oui. 

harpagon. 

Lui , qui me paroit si fidele ? 

M e JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c’est lui qui vous a dérobé. 

harpagon. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

Jt C JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

M e JACQUES. 

Je le croi*.. . sur ce que je le crois. 

* LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que votu 
avez. 

harpagon. 

L’as-ta vu roder autour du lieu où j’avois mis mon 
argent ? 

M* JACQUES. 

Oui, vraiment. Où étoit-il, votre argent ? 

HARPAGON. 

Dans 1« jardin. 
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> » e JACQDES. 

Justement. Je l’ai vu roder dans le jardin. Et dans 
quoi est-ce que cet argent étoit? 

H A R P A G O N. 

Dans une cassette. 

M e JACQUES. 

Voilà l’affaire. Je lui ai vu une cassette. 

H ARFACOH. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai 
bien si c’est la mienne. 

M e JACQUES. * 

Comment elle est faite? 

HAHPAGOS. 

Oui. 


M e J AC Q C E S. 

Elle est faite. . . Elle est faite comme une cassette. 

CE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez-la un peu , pour voir. 

M c JACQCES. , 

C’est une grande cassette. . . 

HAHPAGOS. 

Celle qu’on m’a volée est petite. 

M e JACQUES. 

He oui, «lie est petite, si on le veut prendre par-là ; 
mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient. 

UK COMMISSAIRE. 

Ft de quelle couleur est-elle? 

M e JACQUES. 

De quelle couleur? 

UE COMMISSAIRE. 

Oui. - 

M e JACQUES. 

Elle est de couleur. . . la , d’une certaine couleur. . . 
Ne sauriez-vous m’aider à dire ? 

HARPAGON. 

Hé? 


\ 


I 
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M e J A C Q 0 E S. 

N’est elle pas rouge ? 

H A R PA G O K. 


Non, grise. 

m' j acqües. 

Hé, oui, gris-rouge , c’est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute , c’est elle assurément. Ecri- 
vez , monsieur, écrivez sa déposition. Ciel ! à qui dé- 
sormais se fier ? il ne faut plus jurer de rien ; et je 
crois , après cela , que j e suis homme à me voler moi - 
même. 


M e jacqües, à Harpagon. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins que c’est moi qui vous ai découvert cela. 



SCENE III. 

ARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
VAL ERE, maître JACQUES. 


\ 


H AR P A G O N. 

Approche , viens confesser l’action la plus noire, 
l’attentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VAIÏKÏ. 

Que voulez- vous, monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître ! tu ne rougis pas de ton crime! 

VAIHRE. 

De quel crime voulez-vous donc parler ? 

HARPAGON. 

De quel crime je ‘veux parler, infâme! comme si 
tune sa vois pas ce que je veux dire! C’est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser : l’affaire est décou- 
verte, et l’on vient de m’apprendre tout. Comment ! 
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abuser ainsi de ma bouté , et s’introduire exprès cber, 
moi pour me trahir , pour me jouer un tour de cette 
nature ! 

TAtERE, 

Monsieur, puisqu’on vous a découvert tout , je ne 
veux point chercher de détours , et vous nier la chose. 

,M e jacques, à part . 

Oh ! oh ! aurois- je deviné sans y penser ? 

VALERE. 

C’étoit mon dessein de vous en parler, et je voulois 
attendre pour cela des conjonctures favorables ; mais 
puisqu’il est ainsi , je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGOB. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, vo-; 
leur, infâme? 

v AI. ERE. 

Ah! monsieur, je n’ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j’ai commis une offense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

U A R I‘A G O B. 

Comment, pardonnable! un guet-apens, un assas- 
sinat d e la sorte ! 

V AT. K R E. 

De grâce, ne vous mettez point en colere. Quand 
vous m’aurez ouï , vous verrez que le mal n’Cst pas ri 
grand que vous le faites. 

BARPA GOS. 

Le mal n’est pas si grand que je le fais! Quoi! mon 
sang, mes entrailles, pendard! 

VAEF.RE. 

"Votre sang, monsieur, n’est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d’une condition à ne lui 
point faire de tort ; et il u’y a rien en tout ceci que 
je ne puisse bien rrparer. 

9 - 
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HARPAGON. 

Ce*t bien mon intention, et que tu me restitue* 
ce que tu m’as ravi. 

v A LE R E. 

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satis- 
fait. *■ 

HARPAGON. 

Il n’est pas question d’honneur là- dedans. Mais, 
dis-moi, qui t’a porté à cette action ? 

VAIEKE. 

Héla6 ! me le demandez-vous ? 

HARPAGON. N 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VAIERE. 

Un dieu qui perte les excuses de tout ce qu’il fuit 
faire : l’Amour. 

HARPAGON. 

L’Amour ! 

* 

VALEH E. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour 1 bel amour , ma foi ! l’amour de mes 
louis d’or! 

VAtERE. 

Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m’ont tenté, ce n’est pas cela qui m’a ébloui; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens , pour- 
vu que vous me laissiez celui que j’ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables ; je ne te le laisse- 
rai pas. Mais voyez quelle insolence , de vouloir rete- 
nir le vol qn’il m’a fait ! • • 

V A L E R E. 

Appelez-vous cela un vol? 

HARPAGON. 

Si je l’appelle un vol ! un trésor comme celui-là 1 


s 
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V A L E R E. 

C’est un trésor, il est vrai , et le plus précieux que 
vous ayez , sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre 
que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, 
ce trésor plein de charmes ; et pour bien faire il faut 
que vous me l’accordiez. 

HARPAGOS. 

Je n’en ferai rien. Qu’est-ce à dire, cela? 

v A I. F. R E. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point .Abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable , et la promesse plaisante ! 

v A I, E R E. 

Oui, nous nous sommes engagés d’ètrel’uu à l’autre 
à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien, je vous assure. 

VA LE RE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C'est être bien endiablé après mon argent ! 

VA LE RE. 

Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n’étoit poin* 
l’intérêt qui m’avoit poussé à faire ce que j’ai fait. 
Mon cœur n’a point agi par les ressorts que vous pen- 
sez, et un motif plus noble m’a inspiré cette résolu- 
tion. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu’il 
veut avoir mon bien. Mais j’y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard effronté, me va faire raison de 
tout. 

VALERE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu’il vous plaira: 
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mais je vous prie de croire au moins que. s’il y a 
du mal, ce n’est que moi qu’il en faut accuser, et 
que votre fille, en tout ceci, n’est aucunement cou- 
pable. 

HARPAfiOS, 

Je le crois bien , vraiment : il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire, et que tu me confesses en quel endroit tu 
me l’as enlevée. 

VAtERE. 

Moi? je ne l’ai point enlevée; et elle est encore 
chez vous. 

harpagon, à part. 

O ma chere cassette ! ( haut. ) Elle n’est pôint sor- 
tie de ma maison ? 

VAtERE., 

Non, monsieur. 

HARPAGON. 

Hé ! dis-moi un peu ; tu n’y as point touché ? 

v A r. E R E. 

Moi , y toucher ! Ah ! vous lui faites tort, aussi bien 
qu’à moi ; et c’est d'une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j’ai brûlé pour elle. 

* HARPAGON, IL part. 

Brûlé pour ma cassette ! 

v A I. E R E. 

J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
roltre aucune pensée offensante ; elle est trop sage et 
trop honnête pour cela. 

HARPAGON, part . 

Ma cassette trop honnête J 

VA1ERF. 

Tous mes désirs se sont bornés â jouir de sa vue ; 
et rien de criminel n’a profané la passion que ses beaux 
yeux m’ont inspirée. 


î 
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HARPAGON, à part. 

Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d’elle com- 
me un amant d’une maîtresse. 

v A h E R E. 

« f 

Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture; et elle vous peut rendre témoignage... 

u a r r a g o N. 

Quoi! ma servante est complice de l’affaire? 

v a i. K R E. 

Oui, monsieur, elle a été témoin de notre engage- 
ment; et c'est après avoir connu l’honnêteté de ma 
flamme, qu’elle in’a aidé à persuader votre EHo de me 
donuer sa foi, et de recevoir la mienne. 

HARPAGON. 

Hé ! ( à part. ) Est-ce que la peur de la justice le 
fait extravaguer? (à V alere.) Que nous brouilles- 
tu ici de ma fille ? 

VALÏRE. 

Je dis, monsieur, que j’ai eu tontes les peines du 
inonde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui? 

VA J. ERE. 

De votre fille ; et c’est seulement depuis hier qu’elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a signé une promesse de mariage? 

VUKRK, 

Oni, monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

HARPAGON. 

O ciel ! antre disgrâce ! 

M e Jacques, au commissaire. 

Ecrivez, monsieur, écrivez. 
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HARPAGON. 

Rengagement de mal ! surcroît de désespoir ! ( au 
commissaire.) Allons, monsieur, faites le dû dcvotre 
charge, et dressez -lui -moi son procès comme larron 
•t comme suborneur. 

M e JACQUES. 

Comme larron et comme suborneur. 

VAIiERE. I 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et 
quand on saura qui je suis. . . 

SCENE IV. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 
VALERE, EROSlNïï, maître JACQUES, 
LE COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah ! fille scélérate ! fille indigue d’un pere comme 
moi! c’est ainsi qne tu pratiques les leçons que je t’ai 
données ! Tu te laisses prendre d’amour pour un voleur 
infâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement! 

. Mais vous serez trompés l’un et l’autre. ( à Elise. ) 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta con- 
duite; ( a V alere. ) et une bonne potence, pendard 
effronté, me fiera raison de ton audace. 

V A T, E R R. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire ; 
et l’on m’écoutera au moins avant que de me con- 
damner. 

H ARPAG ON. 

Je nie suis abusé de dire une potence; et tu seras 
roué toqt vif. 

F. et se, aux genoux <1‘ Harpagon. 

Ah! mon pere, prenez des sentiments un peu plus 
humains, je vous prie; et n’alîez point pousser les 
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choses dans les dernieres violences du pouvoir pater- 
nel. Ne vous laissez point entraîner aux premiers mou- 
vements de votre passion ; et donnez-vous le temps de 
considérer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de 
mieux voir Celui dont vous vous offensez. Il est tout 
autre que vos yeux ne le jugent; et vous trouverez 
moins étrange que je me sois donnée à lui, lorsque 
vous saurez que sans lui vous ne m’auriez plus il y 
a long -temps. Oui, mon pere , c’est lui qui me sauva 

ce grand péril que vous savez que je courus dans 
l’eau, et à qui vous devez la vie de cette meme fille 
dont. . . . 

BARPiGO». 

Tout cela n’est rien ; et il valoit bien mieux pour 
moi qu’il te laissât noyer , que de faijre ce qu’il a fait. 

Élise. 

Mon pere, je vous conjure par l’amour paternel de 
me. . . 

HARPAGON. 

Non , non , je ne veux rien entendre ; et il faut que 
la justice fasse son devoir. 

m* Jacques, à part. 

Tu me paieras mes coups de bâton. 

f r os in e, à part. 

Voici un étrange embarras. 


SCENE V. “ 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, 
MARIANE, F R O S T N E , VALERE, 
LE COMMISSAIRE, maître JACQUES. 


ANSELME. 

Qu’est-ce, seigneur Harpagon? je vous vois tout 
ému. 


harpagon. 

Ah ! seigneur Anselme, vous me voyez le plus in 



toS L’AVARE, 

fortuné de tous les hommes , et voici Lien du trouble 
et du désordre au coutrat que vous venez faire. On 
m’assassiné dans le bien, on m’assassine dans l'hon- 
neur ; et voilà un traître , un scélérat, qui a violé tous 
les droits les plus saints , qui s’est coulé chez; moi , sous 
le titre de domestique, pour me dérober mon argent, 
et pour me suborner ma fille. 

VUERE. 

Qui songe à votre argent , dont vous me faites un 
galimatias ? 

n a R r A G ON. 

Oui , ils se sont donné l’nn à l’autre une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde, seigneur An- 
selme; et c’est vous qui devez vous rendre partie con- 
tre lui , et faire à vos dépens toutes les poursuites de 
la justice, pour vous Venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n’est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts , je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

harVagon. ~- 

Voilà monsienr, qui est un honnête commissaire, 
qni n’oubliera rien , à ce qu’il m’a dit , de la fonction 
desonoffice. {au commissaire , montrant V atere .) 
Chargez-le comme il faut, monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles. 

VA LE RE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
passion que j’ai poùr votre fille , et le supplice où vous 
croyez que je puisse être condamné pour notre enga- 
gement, lorsqu’on saura ce que je suis. 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde au- 
jourd’hui n’est plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur oh- 
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gcnrité , et s’habillent insolemment du premier nom 
illustre qu’ils s’avisent de prendre. 

V A T. E R E. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples est connu , 
et qui peut aisément voir clair dans l’histoire que vous 
ferez. 

t ' • 

• ' « VAL ERE. 

Je ne suis point homme à rien craindre; et si Naples 
vous est connu, vous savez qui étoit don Thomas 
d’Alhurci. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas , ni de don Martin. 

( Harpagon voyant deux chandelles allumées 
en souffle une. ) 

ANSE LM E. 

De grâce, laissez-le parler ; nous verrons ce qu’il en 
veut dire. v. " • • 

v A L E R R. 

Je veux dire que c’est lui qui m’a donné le jour. 

A K SE LM E. 

Lui? 

VALERE. 

Oui. 

ANSELME. ‘ 

Allez, vous vous moquez. Cherchez qnelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir; et ne préten- 
dez pas vous sauver sous cette imposture. 

6 . * 
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VAIERE. 

Songez à mieux parler. Ce u’est point une impos- 
ture, et je n’avance rien qu’il ne me soit aisé de jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi ! vous osez vous dire fils de don Thomas 
d’ Alburci ? 

VALERE. 

Oui , je l'ose , et je suis prêt de soutenir cette 
vérité contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L’audace est merveilleuse ! Apprenez, pour vous 
confondre, qu’il y a seize ans pour le moins que 
l’homme dont vous nous parlez périt sur mer avec 
ses enfants et sa femme, en voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordres de Naples, et qui en firent exiler plusieurs 
nobles familles. , 

VA LE RE. 

Oui. Mais apprenez, pour vous confondre, vous, 
que son fils, âgé dé sept ans, avec un domestique, 
fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol, 
et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaisseau , touché de ma fortune , 
prit amitié pour moi ; qu’il me fit élever comme son 
propre fils ; et que les armes furent mon emploi dès 
que je m’en trouvai capable ; que j’ai su depuis peu 
que mon pere n’étoit point mort, comme je l’avois 
toujours cru ; que , passant ici pour l’aller chercher, 
une aventure par le ciel concertée me fit voir la char- 
mante EUse ; que cette vue me rendit esclave de ses 
beautés , et que la violence de mon amour et les sévé- 
rités de son pere me firent prendre la résolution de 
m’introduire dans son logis , et d’envoyer un autre â 
la quête de mes parents. 


Digitized by Google 



1 1 1 


ACTE V, SCENEV. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore , autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
nne fable que vous ayez bâtie sur une vérité ? 

VALE R E. 

Le capitaine espagnol, un cachet de rubis qni étoit 
à mou pere, un bracelet d’agate que nia mere m’avoit 
mis au bras, le vieux Pédro, ce domestique qui se 
sauva avec moi du naufrage. 

M A R I A N E. 

Helas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n’imposez point; et tout ce que vous dites me 
fait connoitre clairement que vous êtes mon frere. 

VALE RF. 

Tous ma sœur! ■> 

M ARIANE. 

Oui: mon cœur s’est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche; et notre mere, que vous allez 
ravir, m’a mille fois entretenu des disgrâces de notre 
famille. Le ciel ne nous fît point aussi périr dans ce 
triste naufrage : mais il ne nous sauva la vie que par 
la perte de notre liberté ; et ce furent des corsaires 
qui nous recueillirent, ma more et moi , sur un débris 
de notre vaisseau. Après dix ans d’esclavage , une 
heureuse fortune nous rendit notre liberté, et nous 
retournâmes dans Naples , où nous trouvâmes tout 
notre bien vendu , sans y pouvoir trouver des nou- 
velles de notre pere. Nous passâmes à Gênes, où ma 
mere alla ramasser quelques malheureux restes d’une 
succession qu’on avoit déchirée; et de là, fuyant la 
barbare injustice de ses parents , elle vint en ces lieux, 
où elle n’a presque vécu que d’une vie languissante. 

ANSELME. 

O ciel, quels sont les traits de ta puissance ! et que 
tn fais bien voir qu’il n’appartient qu’à toi de faire 
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des miracles! Embrassez-moi, mes enfants, et mêlez 
tous deux vos transports à ceux de votre pere. 

ULZRE. 

Tous êtes notre pere? * 

M A R I A N E. 

C’est vous que ma mere a tant pleuré ? 

ANSELME. 

Oui, ma bile, oui, mon bis, je suis don Thomas 
d’Alburci, que le ciel garantit des ondes avec tout 
l'argent qu’il portoit, et qui, vous ayant tous crus 
morts durant plus de seize ans, se préparoic, après 
de longs voyages , à chercher dans l’hymen d’une 
douce et sage personne la consolation de quelque 
nouvelle famille. Le peu de sûreté que j’ai vu pour 
ma vie à retourner à Naples m’a fait y renoncer pour 
toujours; et ayant su trouver moyeu d’y faire vendre 
ce que j’avois , je me suis habitué ici , ou , sous le nom 
d’Anselme, j’ai voulu m’éloigner les chagrins de cet 
autre nom qui m’a causé tant de traverses. 

harpagon, à Anselme. 

C’est là votre fils ? 

ANSELME. 

Oui. 

H A R P A GO N. 

Je vous prends à partie pour me payer dix mille 
écus qu'il m’a volés. 

ANSELME. 

Lui , vous avoir volé ? 

* -a *r 

HARPAGON. 

Lui-même. 

V A L E R E.* 

Qui vous dit cela? 

H A R P A G CtN. 

Maître Jacques. 

v a i. e r e , à maître Jacques. 

C'est toi qui le dis ? 
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M e JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGO». 

1 Oui, voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

V A L F. R E. 

Pouvez- vous me croire capable d’une action si 
lâche ? 

HARPAGON. 

» 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon ar- 
gent. 

SCENE VI. 

HARPAGON, ANSELME , ÉLISE , MARIANE, 
CLÉANTE, VALERE, EROSINE, LE COMMIS- 
SAIRE, maître JACQUES, LA FLECHE. 

CLÉANTE. 

Ne vous tourmentez point, mon pere, et n’accusez 
personne. J’ai découvert des nouvelles de votre af- 
faire ; et je viens ici pour vous dire que, si vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent votft sera rendu. 

HARPAGON. 

Où est-il? 

CLÉANTE. 

Ne vous en mettez point en peine, il est en lien 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi : c’est 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et 
vous pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou 
de perdre votre cassette.- ' 

HARPAGON. 

N’en a-t-on rien ôté ? 

CLÉANTE. 

Rien du tout. Voyez si c’est votre dessein de sou- 
scrire à ce mariage, et de joindre votre consentement 

lOix 
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à celui de su mere , qui lui laisse la liberté de faire ub 
choix entre nous deux. 

juriaïe, à Clèantc. 

Mais vous ne savez pas que ce n’est pas assez que 
ce consentement, et que le ciel, {montrant V alere.) 
avec un frere que vous voyez, vient de me rendre un 
pere {montrant Anselme .) dont vous avez à m’ob- 
tenir, 

V ANSELME. 

Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d’une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le pere. Ailons, ne 
vou'S faites point d : rc ce qu’il n’est pas necessaire 
d’entendre; et consentez, ainsi que moi, à ce double 
hyménée. 

HARPAGON. 

Il faut pour me donner conseil que je voie ma cas- 
sette. 

C L É A N T E. 

Vous la verrez saine et entière. 

HARPAGON. 

■Te n’ai point d’argent à donner en Aariage à mes 
enfants. 

ANSELME. 

Hé bien, j’en ai pour eux ; que cela ne vous inquiété 
poiut. 

HARPAGON. 

Tous obligerez-vous à faire tous les frais de ces 
deux mariages? 

ANSELME. 

Oui, je m’y oblige. Etes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me faosie* 
faire un habit. 


Digitized by GoogI 



1 15 


ACTE T, S CEN E TI. 

ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l’alégresse que cet heu- 
reux jour nous présente. 

t LE COMMISSAIRE. 

Holà, messieurs, holà. Tout doucement, s’il vous 
plaît. Qui me paiera mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui; mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites 
pour rien. 

harpagon, montrant maître Jacques. 

Pour votre paiement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

M e JACQUES. 

Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai , et on me veut 
pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. 

Tous paierez donc le commissaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
rnere. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chere cassette. 


VIN DE L’AVARE. 


\ 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



MONSIEUR . 

D E 

y 

POURCEAUGNAC, 

COMÉI)IE=BALLET 

EN TROIS ACTES. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE. 

Monsieur de Poobcuugsac. 

Oronte, pere de Julie. 

Julie, fille d’Oroute. 

Eraste, amant de Julie. 

N É R i n e , femme d’intrigue , feinte Picarde. 
Lucette, feinte Languedocienne. 

Sbriga.ni, Napolitain , homme d’intrigue. 
Premier médecin. 

Second médecin. 

Un apothicaire. 

Un paysan. 

Une paysanne. 

Premier Suisse. 

Second Suisse. 

Un exempt. 

Deux archers. 

ACTEURS DU BALLET. 

v 

Une musicienne. 

Deux musiciens. 

Troupe de danseurs. 

Deux maîtres a danser. 

Deux pages dansants. 

Quatre curieux de spectacles, dansants. 
Deux Suisses dansants. , 

Deux médecins grotesques. 

Matassins dansants. 

Deux avocats chantants. 

Deux procureurs dansants. 

Deux sergents dansants. 

Troupe de masques. 

Une Egyptienne chantante. 
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ACTEURS DU BALLET 

Un Egyptien chantant. 

Un pantalon chantant. 

Choeur de masques chantants. 
Sauvages dansants. 

Biscayens dansants. 


La scene est à Paris , 



MONSIEUR 

D E 

POURCEAUGNAC. 


SCENE I. . 

y 

ÉR ASTE; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS , 
chantants; PLUSIEURS AUTRES, jouant des 
instruments ; TROUPE DE DANSEURS. 

É r a s t e, aux musiciens et aux danseurs. 

Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la 
sérénade. Pour moi, je me retij-e, et ne veux point 
paroître ici. 

SCENE II. 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS , en an- 
tants; PLUSIEURS AUTRES, jouant DES IN- 
* struments ; TROUPE DE DANSEURS. 

Cette sérénade est composée de chants , d’in- 
struments , et de danses. Les paroles qui s'y 
chantent ont rapport à la situation où Lraste 
se trouve avec Julie, et expriment 1rs sentiments 
de deux amants qui sont traversés dans leur 
amour par le caprice de leurs parents. 

UNE MUSICIENNE. 

Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux 

6. n (I 
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De tes pavots la douce violence. 

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 
Que les cœurs que l’amour soumet à sa puissance. 
Tes ombres et ton silence , 

Plus beaux que le plus beau jonr , 
Offrent de doux moments à soupirer d’amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose 1 
A d’aimables penchants notre cœur nous dispose; 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que soupiref d’amour 
Est uue douce chose , 

Quand rien à nos vœux ne j’oppose ! 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qu’à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amoui* ne gagne jamais rien ; 

Et pour vaincre toute chose 
Il ne faut que s’aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle ; 
Les rigueurs des parents , la contrainte cruelle , 
L’absence , les travaux, la fortune rebelle , 

Ne font que redoubler une amitié fidele. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle; 
Quand deux cœurs s’aiment bien, 

Tout le reste n’est rien. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux maîtres à danser. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux pages. 
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0 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 


Quatre curieux de spectacles , qui ont pris que* 
relie pendant la danse des deux pages , dansent 
en se battant l’épée à la main. 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

* 

Deux Suisses séparent les quatre combat - 
tants , et , après les avoir mis d’accord , dansent 
avec eux. 

SCENE III. 

JULIE, 'ÉRASTE, NÉRINE. 

JULIE. 

Mon dieu! Eraste, gardons d'être surpris. Je trem- 
ble qu’on ne nous voie ensemble ; et tout seroit perdu , 
après la défense que l’on m’a faite. 

É r x s T E. 

Je regarde de tous côtés, et je n’apperçois rien. 
j u l i e , à Nérine. 

Aie aussi l’œil au guet , Nérine ; et prends bien 
garde qu’il ne vienne personne. 
bkrime, je retirant dans le fond du théâtre. 

Reposez vous sur moi , et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. ,, 

J U LI K. 

Avez -vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose de favorable? et croyez-vous, Eraste, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fâcheux mariage que 
mon pere s’est mis en tête ? 

ERASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement ; et déjà 
nous avons préparé un bon uombre de batteries pour 
renverser ce dessein ridicule. 


Digitized by Google 



124 M. DE POURCEAUGNAC. 

mérine, accourant à J ulie. 

Par ma foi, voilà votre pere. 

JULIE. 

Ah ! séparons-nous vite. 

, N É R isr E. 

Non, non, non, ne bougez ; je m’étoi6 trompée. 

' . jolie. • 

Mon dieu ! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs ! 

ÉRASTZ. 

Oui, belle Julie, nous avons dressépour cela quan- 
tité de machines ; et nous ne feignons point de mettre 
tout en usage, sur la permission que vous m'avez 
donnée. Ne nous demandez point tous les ressorts 
que nous ferons jouer, vous en aurez le divertisse- 
ment ; et, comme aux comédies, il est bon de vous 
laisser le plaisir de la surprise , et de- ne vous avertir 
point de tout ce qu’on vous fera voir : c’est assez de 
vous dire que nous avons en main divers stratagèmes 
tout prêts à produire dans l’occasion ; et que l'ingé- 
nieuse Nérine et l’adroit Sbrigani entreprennent l’af- 
faire. 

NÉRINE. 

Assurément. Votre pere se moque-t-il , de vouloir 
vous anger de son avocat de Limoges, monsieur de 
Pourceaugnac , qu’il n’a vu de sa vie, et qui vient 
parle coche vous enlever, à notre barbe? l'aut-ilque 
trois ou quatre mille écus de plus, sur la parole de 
votre oncle, lui fassent rejeter un amant qui vous 
agrée ? et une personne comme vous est-elle faite 
ponr un Limosiu ? S’il a envie de se marier, que ne 
prend-il une Limosine , et ne. laisse-t-il en repos les 
chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceau- 
gnac m’a mise dans une colere effroyable. J’enrage 
de monsieur de Pourceaugnac. Quand il n’y auroit 
que ce nom-là, monsieur de Pourceaugnac, j’y brùle- 
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rai mes livres , ou je romprai ce mariage, et vous ne 
serez point madame de Pourceaugnac. Pourceaugnac 1 
cela se peut-il souffrir? Non, Pourceaugnac est une 
chose que je ne saurois supporter; et nous lui joue- 
rons tant de pieceS , nous lui ferons tant de niches 
sur niches , que nous renvoierons à Limoges mon- 
ûenr de Pourceaugnac. 

K R A S TE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des 
nouvelles. 

SCENE IV. 

JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI, NÉRINE.* 

, SBRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive. Je l’ai vu à trois 
lieues d’ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine, 
ou il est descendu pour déjeuner, je l’ai étudié une 
bonne grosse demi-heure, et je le sais déjà par cœur. 
Pour sa figure, je ne veux point vous en parler ; vous 
verrez de quel air la nature l’a dessiné, et si l’ajuste- 
ment qui l’accompagne y répond comme il faut : mais 
pour son esprit, je vous avertis par avance qu’il est 
des plus épais qui se fassent ; que nous trouvons en 
lui une matière tout-à-fait disposée pour ce que nous 
voulons, et qu’il est homme enfin à donner dans tous 
les panneaux qu’on lui présentera. 

i R A S T S. 

Nous dis-tu vrai? 

SBRIGANI. 

Oui, si je me conçois en gens. 

N É R I N E. 

Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pou voit 
être mise eu de meilleures mains, et c’est le héros de 
notre siecle pour les exploits dont il s’agit ; un homme 
qui vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a gene- 
rcusement affronté les galeres ; qui, au p^ril de ses 

1 1 . 
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i2Ô M. DE POU R CEA U G N AC. 
bras et de ses épaules, sait mettre nbblement à fin les 
aventures les plus difficiles, et qui, tel que vous le 
voyez, est exilé de son pays poui jç. ne sais combien 
d’actions honorables qu’il a généreusement entre- 
prises» 

SÎRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m’honorez: 
et je pourrois vous en donner avec plus de justice sur 
les merveilles de votre vie, et principalement sur la 
gloire que vous acquîtes , lorsqu’avec tant d’honnêteté 
vous pipâtes au jeu, pour douze mille écus, ce jeune 
seigneur étranger que l’on mena chez vous ; lorsque 
V£us fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute 
une familïè ; lorsqu’avec tant de grandeur d'âme vous 
sûtes nier le dépôt qu’on vous avoit confié, et que 
si généreusement on vous vit prêter votre témoignage 
à faire pendre ces deux personnes qui ne l’avoient pas 
mérité. 

NX RI NE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle ; et vos éloges me font rougir. 

SBRIGA.NI. 

Je veux bien épargner votre modestie ; laissons • 
cela : et , pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial, tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêts au besoin les autres acteurs 
de la comédie. 

ÏRASTE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôlej 
et , pour mieux couvrir notre jeu, feignez , comme 
on vous a dit, d’être la plus contente du monde des 
résolutions de votre prre. 

j tf r. i e. 

S’il ne tient qu’à cela, les choses iront à merveille. 

i R a s T E. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient 
a ne pas réussir? 
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* JULIE. 

Je déclarerai à mon pere mes véritables sentiments. 

ÉRASTE, 

Et si contre vos sentiments il s’obstinoit à son 
dessein ? 

JULIE. 

Je le menacerois de nie jeter dans nn consent. 

.ÉRASTE. 

Mais si malgré tout cela il vouloit von» forcer à ce 
mariage ? 

JULIE. 

Que voulez- vous que je vous dise? 

ÉRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez! 

JULIE. 

Oui. ' 

ÉRASTE. 

Ce qu’on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre; et qne, 
malgré tous les efforts d’un pere, vous me promettez 
d’être à moi. 

j u L I E. 

Mon dieu ! Eraste, èontentez-vous de ce que je fais 
maintenant; et n’allez point tenter suc l’avenir les ré- 
solutions de mon cœur; ne fatiguez point mon devoir 
par les propositions d’une fâcheuse extrémité dont 
peut-être n’anrons-nons pas besoin; et, s’il y faut 
venir, souffrez au moins que j’y sois entraînée par 
la suite des choses. 

ÉRASTE. 

Hé bien!... 

SBRIGANI. 

Ma foi, voici notre homme; songeons a nous. 
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If ÉRIKH. 

Ah ! comme il est bâti ! 

SCENE V. 

M. DE POÏJRCEAUGNAC, SBRIGANI. 

>i. de pourceau g n a c, se retournant du côté 

d’où il est venu, et parlant à des gens qui 

le suivent. 

Hé bien ? quoi ? qu’est-ce ? qu’y a-t-il ? Au diantre 
soient la sotte ville et les sottes gens qui y sont ! Ne 
pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui 
vous regardent et se mettent à rire ! Hé J messieurs 
les badauds, faites vos affaires, et laissez passer les 
personnes sans leur rire au néz. Je me donne au 
diable , si j e ne baille un coup de poing au premier 
que je verrai rire. 

sbrigani, parlant aux mêmes personnes. 

Qu’est-ce que c’est, messieurs ? que veut dire cela? 
A qui en avez- vous ? raut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici? 

M. DE POURCEAU (J NA C. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre ! Et qu’avez-vous à rire? 

M. OÈ POURCEAUGNAè. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 

M. DE POURCE AUGNAC. 

Oui?. .. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres? 

M. ÜE rOURCE AUGNAC. 

Suis- je tortu ou bossu? 
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S B R 1 G A K I. 

Apprenez à connoître les gens. 

M. DE POCRC H A U tiïiC. 

C’est bien dit. 

SBRIGA.NI. 

Monsieur est-d’une mine à respecter. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela est vrai. « 

sbrigani. 

Personne de condition. 

M„ DE POURCEAU G NA C. 

Oui, gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

a 

Homme d’esprit. 

M. DE rOURCEAUGNAC. 

Qui a étudié en droit. 

SBRIGANI. 

Il vous fait trop d’honneur de venir dans votre ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n’est point une personne à faire rire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

sbrigani. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

m. de pourceaugnaC, à Sbrigani. 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la 
sorte une personne comme vous, et je vous demande 
pardon pour la ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, 
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lorsque vou# avez déjeûné; et la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain m’a fait naître d’abord de 
l’amitié pour vous : et comme je sais que vous n’ètes 
jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, 
je suis bien aise de vous avoir trouvé pour vous of- 
' frir mon service à cette arrivée, et vous aider à vous 
conduire parmi ce peuple, qui n’a pas par fois pour 
les honnêtes gens toute la considération qu’il fau- 
, droit. 

M. UE POURCEAU O N A. C. 

C’est trop de grâce que vous me faites. 

SBKIGA.N1. 

Je vous l’ai déjà dit ; du moment que je vous ai 
vu, je me suis senti pour vous Æe l’inclination. 

M. U F. POURCEAUGNAC. 

Je vous suis obligé. 

S B R I G A N I. 

Votre physionomie m’a plu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce m’est beaucoup d’honneur. 

S B K I G A N I. 

J’y ai vu quelque chose d’honnête. . . . 

DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d’aimable. . . 


, M. 

Ah ! ah ! 

DE 

POURCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 

De gracieux 

... 


M. 

Ah ! ah ! 

D E 

POURCEAUGNAC. 

De doux. . . 


SBRIGANI. 

H. 

Ah ! ah ! 

D E 

POURCEAUGNAC. 


Die 
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SERIGiSI, 

De majestueux... 

v M. DE ÏOÜKCE JlU G N X C. 

Ah ! ah ! 

8 B R X G A lî I. 

De franc. . . 

M. DE POTJRCEAUGXAC. 

Ah! ah! 

SBRIGAXI. 

Et de cordial. 

M. DE POÜRCEAUGWAC. 

Ah! ah! W 

SBRIGAST. 

Je vous assure què je. suis tout à vous. 

M. DE POÜRCEAtTGNAG. 

Je vous ai beaucoup d’obligation. 

' S B R I G A N I. 

C’est du fond du cœur que je parle. 

M. DE POTJRCEAÜGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGAltl. 

Si j’avois l’honneur d’étve connu de vous, vous 
sauriez que je suis un homme tout-à-fait sincère... 

M. DE POUR CF. A’/O.VAC. 

Je n'en doute point. 

S R RIO AH I. 

Ennemi de la fourberie. . . « 

M. DE rOüRCEAUGNAC. 

J’en suis persuadé. 

SER1GAHI. 

Et qui n’est pas capable de déguiser ses sentiments. 
Vous regardez mon habit, qui n’est pas fait comme 
les autres: mais je suis originaire de Naples, à votre 
service, et j’ai voulu conserver un peu la maniéré de 
s’habiller et la sincérité de mon pays. 

I 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

C’est fort bien fait. Pour moi, j’ai voulu me mettra 
à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi, cela vous va mieux qu’à tous nos courti- 
sans. 

X. DE POURCEAUGNAC. 

C’est ce que m’a dit mon tailleur. L’habit est pro- 
pre et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRIGANI. 

Sans doute. N’irez- vous pas au Louvre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

B faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANI. 

Le roi sera ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous arrêté un logis ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non,j’allois en chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d’être avec vous pour cela, et je 
connois tout ce pays-ci. 

SCENE VI. 

L R AS TE, M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI 

K R AS T E. 

Ah! qu’est-ce ci? que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre ! Monsieur de Ponrceaugnac ! Que je suis 
ravi de vous vdir! Comment! il semble que vous 
ayez peine à me reconnoitre ! 

X. DE POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 


$ 
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KKiSTK. 

Est-il possible que cinq ou six années m’aient ôté 
de votre mémoire , et que vous ne reconnoissiez pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (bas, a Sbrigani .) Ma foi, je ne 
sais qui il est. 

É&iSTE. 

Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne 
oonnoisse, depuis le plus grand jusqu’au plus petit ; 
je ne fréquentois qu’eux dans le temps que j’y étois, 
et j’avois l’honneur de vous voir presque tous les 
jours. 

M. DE PODECEAÜG5AC. 

C’est moi qui l’ai reçu , monsieur. 

ÉRASTE. 

Yous ne vous remettez point mon visage ? 

M. DE ÎOURCÏAtIGRAC. 

Si fait. (d Sbrigani .) Je ne le connois point. 
ÉRASTE. 

Yous ne vous ressouvenez pas que j’ai eu le bon- 
heur de boire avec vous je ne sais combien de fois ? 

M. DE POCRCEA ü G N A O. 

Excnsez-moi. ( à Sbrigani . ) Je ne sais ce que 

c’est. 

* ' 

ERASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 

fait si bonne chere? . 

**\ J 

M. DE POCRCEAUGKAG. 

Petit-Jean ? * 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nom- 
mez à Limoges ce lieu où l’on se promene? 

M. DE rOÜRCEAüGBAC. 

Le cimetiere des arenes? 

6 . 
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É R AS TE. 4 

Justement. C’est où je passois de si douces heures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela ? 

M. DE POURCEAU G N A C. 

Excusez-moi, je me le remets, {à Sbrigani .) Diable 
emporte si j e m’en souviens .’ 

sbrigani, bas , à M. de Pourceaugnac. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la 
tête. 

É R as te. * 1 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

sbrigani, à M. de Pourceaugnac. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

É R A STE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. 
Comment se porte monsieur votre... là... qui est si 
honnête homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon frere le consul? 

S R ASTE. 

Oui. 

M. DE TOURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

É R aste. - 

Certes j’en suis ravi. Et celui qui est de si bonus 
humeur? là. . . monsieur votre. .. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon cousin l’assesseur ? 

É R A S T E. 

Justement. 

BI. DE roURCEAUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

é r Art e. 

M;. foi,j ’en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre 
oncle, le.. . ? 
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M. DE POCRCElUGHiC» 

, Je n’ai point d’oncle. 

ÉRiSTE. 

Y ous aviez pourtant en ce temps-là . . » , 

M. DE POURCEAU G N A C. 

Non, rien qu’une tante. ; “ 

ÉRASTE. 

C’est ce que je voulois dire; madame votre tante, 
comment se porte-t-elle ? 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

ïélas ! la pauvre femme J Elle etoit si bonne per- 
sonne ! 

* 

M. DE ?OUKC E i U G N À C. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine , qui a 
pensé mourir de la petite vérole. 

ér a s TE. 

Quel dommage c’auroit été .' 

M. DE POFRCEAVGltAC, 

V. Le connoissez-vous aussi ? 

ÉRASTE. 

Vraiment si je le comtois! Un grand garçon bien 
fait. - 

M. DE PODRCE AU G N A C. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non, mais de taille bien prise. 

M. DE POURCEAUGWAC. 

Hé! oui. 

ÉRASTE. 

Qui est votre neveu. .. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

OUÏ. * 

ÉRASTE. 

Fite de votre frere ou de votre sœur... 
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M. DE rOURCEAÜGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine de l'église de.,.. Comment l'appelez- 
vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De saint Etienne. 

É R A STE. 

Le voilà; je ne connois autre. 

m. de roiiRCEAüGifAc, à Sbrigani. 

Il dit toute la parenté. 

sbrigani. 

U vous connoit plus que vous ne croyez. 

M. DE POBRCEADGNAC. f 

A ce que je vois, vous avez demeuré long-temps 
dans notre ville? 

• ÉRASTE, 

Deux ans entiers. 


M, DE POURCEAU GNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin l’élu fit 
tenir $on enfant à monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui, j’y fus convié des premiers. 

M. DE POURCEAU GNAC. 

Cela fut galant. 

ÉRASTE." 

Très galant. 

pu. depourceaugitac. 

C’étoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 


Sans doute. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j’eus avec ce 
gentilhomme périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 
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M. DE rOURCEAÜGNAC. 

Parbleu! il trouva à qni parler. 

É K a s T K. 


Ali ! ah. ! 


i 3 7 


M. DE roURCEAÜGJfA-C. 

Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son 
fait. 

. ÉRASTE. - 

Assurément. Au reste , je ne prétends pas que 
vous preniez d’autre logis que le mien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ai garde de...-. 

ÉRASTE. 

Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 


M. DE rOURCEAU GH AC. 

Ce seroit vous... 

ÉRASTE. 

Non; le diable m’emporte ! vous logerez chez moi. 

sbrigahi, à j M. de P ourceaugnac. 
Puisqu’il le veut obstinément, je vous conseille 
d’accepter l’offre. 

ÉRASTE. 

Où sont vos hardes? 

M. DE rOURCEAUG ït.A C. 

Je les ai laissées avec mon valet où je suis descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons les quérir par quelqu’un. 

M. DE TOURCEAUG K AC. 

Non , je lui ai défendu de bouger, à moins que j’y 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 
skrigani. 

C’est prudemment avisé. 

M. DE rOURCEAtTGNAC. 

Ct pays-ci est un peu sujet à caution. , _ 

15 . 
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É R A S T E. ' % . 

On voit les gens d’esprit en tout. 

SBRIGAWI. 

Je vais accompagner monsieur , et le ramènerai on 
vous voudrez. \ 

l R a s t ' 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, 
et vous n’avez qu’à revenir à cette maison-là. 

SRRIGANI. 

Nous sommes à vous tout-à-rheure. 

éraste, d Al. de Pourceaugnac , 

Je vous attends avec impatience. 

m. de p o xr r c e a u g n a c, à Sbrigani. 

Voilà une connoissanceoùje ne m’attendois point. 

s BR IGA NI. 

II a la mine d’être honnête homme. 

éraste, seul. 

Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons : les choses sont pré- 
parées, et je n’ai qu’à frapper. Holà ! 

SCENE VII. 

UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

É R A S T E. 

Je orois, monsieur, que vous êtes le médecin à 
qui l’on est venu parler de ma part? 

l’ APOTHICAIRE. 

Non, monsieur, ce n’est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n’appartient pas cet honneur; et je ne suis 
qu’apothicaire , apothicaire indigne, pour vous servir. 

ÉRASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison? 

l’apothicaire. 

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades , et je vàis lui dire que vous êtes ici. 
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É R A STE. 

^ Non, ne bougez} j’attendrai qu’il ait fait. C’est pour 
loi mettre entre les mains certain parent que nous 
avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué 
de quelque folie que nous serions bien aises qu’il put 
guérir avant que de le marier. 

l'apothicaire. 

Je sais ce que c’est, je sais ce que c’est, et j’étois 
avec lui quand on liai a parlé de cette affaire. Ma foi , 
ma foi, vous ne ponviez pas vdns adresser à un mé- 
decin plus babiie ; c’est un homme qui sait la méde- 
oine à fond, comme je sais ma croix de par dieu, et 
qui , quand on dcvroit crever , ne déniordroit pas 
d’un iota des réglés «Jes anciens. Oui , il suit toujours 
le grand chemin, le grand chemin, et ne va pas 
chercher midi à quatorze heures; et, pour tout l’or 
du monde , il ne voudroit pas avoir guéri une per- 
sonne avec d’autres remèdes que ceux que la faculté 
permet. 

i R asti, ' 

Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir, que la faculté n’y consente. 

l’apotbicairx. 

Ce n’est pas parceqne nous sommes grands amis 
que j’en parle ; mais il y a plaisir d’être son malade : 
et j’aimerois mieux mourir de ses remedes, que de 
guérir de oeux d’un autre ; car, quoiqu’il puisse ar- 
river, on est assuré que les choses sont toujours dans 
l’ordre ; et quand ou meurt sous sa conduite t vos 
héritiers n’ont rien à vous reprocher. 

É R ASTE. 

C’est une grande consolation pour nn défunt. 
l’apothicaire. 

Assurément. On est bien aise an moins d’être mort 
méthodiquement. Au reste , il n’est pas de ces mé- 
decins qui marchandent les maladies: c’est un homme 
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expéditif, expéditif, qui aime à dépêcher ses malades ; 
et quand on a à mourir, cela se fait avec lui le {dus 
vite du inonde. 

É R a s T E. 

En effet , il u’est rien tel que de sortir prompte- 
ment d'affaire. 

Il ’ A F O T U I C A T R E. ' 

Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner, et tant 
tourner autour du pot ? Il faut savoir vitement le 
court ou le loug d’uue maladie. 

É R a s T b. . ■ 

Vous avez raison. 

l’apothicaire. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il In’a fait 
l’honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 
moins de quatre jours, et qui, entre les mains d’un 
autre , auroieut langui plus de trois mois. 

ER A STE. 

Il est bon d’avoir des amis comme cela. 

I. ’ A P O T H I C A I R E. 

Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants 
dont il prend soin comme des siens,; il les traite et 
gouverne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien; 
et le plus souvent, quand je reviens de la ville, je 
suis tout étonné que je les trouve saignés ou. purgés 
par son ordre. 

É R a s T e. . i 

Voilà des soins fort obligeants. 

e’a p ot h ic Aii re, 

Le voici , le voici , le voici qui vient. 
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SCENE VIII. 


v 


I 


i4t 


ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, L’APOTHI- 
CAIRE r UN PAYSAN, UNE PAYSANNE. 

le PAYsiif, au médecin. 

Monsieur, il n’en peut plus; et il dit qu’il sent dans! 
la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PRE MI E R MÉDECIN, 

Le malade est un sot; d’autant plus qae, dans la’ 
maladie dont il est attaqué, ce n’est pas la tête, se-, 
loa Galien, mais la rate, qui lui doit faire mal. 

UE PAYSAN. 

Quoi que c’en soit , monsieur , il a toujours avec 
oela son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon, c’est signe que le dedans se dégage. Je l’irai 
visiter dans deux ou trois jours : mais s’il mouroit 
avant ce temps-là, ne manqnez pas de m’en donner 
avis , car il n’est pas de la civilité qu’un médecin vi- 
site un mort. 

la paysanne, <2 u médecin. 

Mon pere, monsieur, est toujours malade de plus 
en plus. 

r . , >~ 

PREMIER MEDECIN. 

Ce n’est pas ma faüte. Je lui donne des reraedes; 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, monsieur, 'depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. 

Quinze fois saigné ? 

L A PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER MÉDECIN» 

Et il ne guérit point ? 
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LA PAYSANNE. 

Non, monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 

C’est signe que la maladie n’est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autaut de fois, pour voir si 
elle n’est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous 
réussit, nous l'envoierons aux bains. 

I,’ APOTHICAIRE. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine. 

- SCENE IX. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, 

L’APOTHICAIRE. 

é r a s t e , au médecin. 

C’est moi, monsieur , qui vous ai envoyé parler 
ces jours passés pour un parent nn peu troublé d’es- 
prit que je veux vous donner chez vous, afin de le 
guérir avec plus de commodité, et qu’il soit vu de 
moins de blonde. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, monsieur; j’ai déjà disposé tout, et promets 
d’en avoir tous les soins imaginables. 

ÉRASTE. 

Le voici. 

PREMIER MÉDECIN. 

La conjoncture est tout-à-fait heureuse, et j’ai ici 
un aucicn de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 
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SCENE X. 


i4Î 


M. DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN, L’APOTHICAIRE. 

éraste, à M. de P ourceaugnac. 

Une petite affaire m’est survenue, qui m’oblige à 
vons quitter; {montrant le médecin .) mais voilà 
nne personne entre les mains de qui je vous laisse, 
qui aura soin pour moi de vous tràitcr du mieux 
qu’il lui sera possible. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m’y oblige ; et c’est 
as *ez que vous me chargiez de ce soin. 

m. de pouroeaügnac, à part. 

C est son maitre-d’hôtej , sans doute ; et il faut que 
ce soit un homme de qualité,. 

premier rédecin, à. Eraste. 

Oui, je vous assure que je traiterai mousieur mé- 
thodiquement, et dans toutes les régularités de notre 
art. 

m. de pourcf. augsac. 

Mon dieu! il ne faut point tant de cérémonies; et 
je ne viens pas ici pour incommoder. 

, PREMIER MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 
éraste, au médecin. 

Voilà toujours dix pistoles d’avance , en attendant 
ce que j’ai promis. 

M. DE rOURCEÀUGNAC. 

Non, s'il vous plaît , je n’entends pas que vous 
fassiez de dépense, et que vous envoyiez rien acheter 
pour moi. 

. ÉRASTE. 

Mon dieu J laissez faire ; ce n’est pas pour ce que 
vous pensez. 
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M. DE POUECEiUGSAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 

ÉRiSTE. 

C’est ce que je veux faire, (bas, au médecin .) Je 
Tous recommande sur-tout de ne le point laisser sor- 
tir de vos mains ; car par fois il veut s’échapper. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

é reste, à M. de Pourceaugnac. 

Je vous prie de m’excuser de l’incivilité que je 
commets. 

M. DE POCRCEADGSAC. 

Vous vous moquez, et c'est trop de grâce que 
vous me faites. 


SCENE XI. 

■<1» 

M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDECIN, 
SECOND MÉDECIN, L’APOTHICAIRE. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce m’est beaucoup d’honneur, monsieur, d’étie 
choisi pour vous rendre service. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère , avec lequel 
je vais ^Consulter la maniéré dont nous vous traite- 
rons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons,* vous dis-je ; je suis 
homme à me contenter de l’ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, des sieges. 

{Des laquais entrent et donnent des sièges. ) 
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m. de poürceaugsac, à part. 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques 
bien lugubres. 

PREMIER MEDECIN. 

Allons, monsieur; prenez votre place, monsieur. 
(Les deux médecins font asseoir M. de Pour- 
ceaugnac entre eux deux. ) 
m. de PooECEADGRAc, s’asseyant . 
Votre très humble valet. 

( les deux médecins lui prenant chacun une main 
pour lui tâter le pouls.) 

Que veut dire cela ? 

*" PREMIER MÉDECIN. 

Mangez- vous bien, monsieur? 

M. DE POVRCEADGNAC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid et de 
l’humide est une indication de la chaleur et séche- 
resse qui est au-dedans. Dormez-vous fort? 

m^ de pourceaugnac. 

Oui, quand j’ai bien soupe. 

PREMIER MÉDECIN. 

Faites-vous des songes? 

M. DE POURCEATTGNAC, 

Quelquefois; '• 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

* M. DE POURCEAUGNAC.. 

De la nature des songes. Quelle diable de convcr- , 
sation est-cfc là ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces ques- 
tions; et je veux plutôt boire un coup. 

6. i3 
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PREMIER MÉDECIN. 

Un peu de patience : nous allons raisonner sur 
votre affaire devant vous; et nous le ferons en fran- 
çois ponr être plus intelligibles. 

M. DE POUR€E AÜGIf AC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
morceau ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Comme ainsi soit qu’on ne puisse guérir une ma- 
ladie qu’on ne la connoisse parfaitement, et qu’on 
ne la puisse parfaitement connoître sans en bien éta- 
blir l’idée particulière et la véritable espece par ses 
signes diagnostiques et prognostiques, vous me per- 
mettrez, monsieur notre ancien , d’entrer en consi- 
dération de la maladie dont il s’açit, avant que de 
toucher à la thérapeutique, et aux remcdes qn’il 
nous conviendra faire pour la parfaite curation d’i- 
celle. Je dis donc, monsieur, avec votre permission, 
que notre malade ici présent est malheureusement 
attaqué, affecte, possédé, travaillé de cette sorte de 
folie que nous nommons fort bien mélancolie hypo- 
condriaque ; espece de folie très fâcheuse, et qui ne 
demande pas moins qu’un Esculape comme vous, 
consommé dans notre art; vous, dis-je, qui avez 
blanchi, comme on dit, sous le harnois, et auquel il 
eu a tant passé par les mains de toute? les façons. Je 
l’appelle mélancolie hypocondriaque, pour la distin- 
guer des deux au très; carie célébré Galien établit doc- 
tement, à son ordinaire, trois especes de cette maladie 
que nous nommons mélancolie, ainsi appelée non 
seulement par les Latins , mais encore par les Grecs ; 
ce qui est bien à Remarquer pour notre affaire : la 
première , qui vient du propre vice du cerveau ; la 
seconde, qui vient de tout le sang fait et rendu atra- 
bilaire; la troisième, appelée hypocondriaque, qui est 
la nôtre, laquelle procédé du vice de quelque partie 
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du bas-ventre , et de la régidn inférieure, mai* parti- 
culièrement de la rate, dont la chaleur et l'inflamma- 
tion portent au cerveau de uotreyinalade beaucoup 
de fuligines épaisses et crassesdont la vapeur noire 
et maligne cause dépravation aux fonctions de la fa- 
culté prineesse, et fait la maladie dont , par notre 
raisonnement , il est manifestement atteint et con- 
vaincu. Qn’ainsi ne soit : pour diagnostique incon- 
testable de ce que je dis, vous n’avez qu’à considérer 
ce grand sérieux que vons voyez, cette tristesse ac- 
compagnée de crainte et de défiance, signes patho- 
gnomoniques et individuels de cette maladie, si bien 
marqués chez le divin vieillard Hippocrate; cette phy- 
sionomie, ces yeux rouges et hagards, cette grande 
barbe, cette habitude du corps menue, grêle, noire, 
et velue ; lesquels signes le dénotent très affecté de 
cette maladie , procédante du vice des liypocondres; 
laquelle maladie, par laps de. temps naturalisée, en*r 
vieillie, habituée, et ayant pris droit de bourgeoisie 
chez lui, pourroit bien dégénérer ou en manie, ou 
en phthisie, ou en apoplexie, ou même en fine phré- 
nésie et fureur. Tou» ceci supposé, puisqu’une mala- 
die bien connue est à demi guérie, car ignoti nul/a 
est curât io morbi , il ne vous sera pas difficile de 
convenir des reincdes que nous devons faire à mon- 
sieur. Premièrement, pour remédier à cette pléthore 
obturante, et à cette cacochymie, luxuriante par tout 
le corps, je suis d’avis qu’il soit phlébotomisé libéra- 
lement, c’est-à-dire que les saignées soient fréquentes 
et plantureuses, en premier lieu de la basilique, puis 
de la céphalique, et uu-me, si le mal est opiniâtre, 
de lui ouvrir la veine du frout, et que l’ouverture 
soit large, afin que le gros sang puisse sortir, et en 
même temps de le purger, désopiler, et évacuer par 
purgatifs propres et convenables , c’est-à-dire par 
eholagogues, mélanagogues , et ccetcra ; et comme 
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la véritable source de tout le mal est, ou une humeur 
crasse et féculente, ou une vapeur noire et grossière 
qui obscurcit , infecte et salit les esprits animaux , il 
est à propos ensuite qu’il prenne un bain d’eau pure 
et nette , avec force petit-lait clair, pour purilier par 
l’eau la féculence de l’humeur crasse , et éclaircir par 
le lait clair la noirceur de cette vapeur : mais, avant 
tonte chose, je trouve qu’il est bon de le réjouir par 
agréables conversations, chants et instruments de 
musique ; à quoi il n’y a pas d’inconvénient de joindre 
des danseurs , afin que leurs mouvements, disposi- 
tion et agilité, puissent exciter et réveiller la paresse 
de ses esprits engourdis, qui occasionne l’épaisseur de 
son sang, d’où procédé la maladie. Yoilà le* remedeg 
que j’imagine, auxquels pourront être ajoutés beau- 
coup d’autres meilleurs par monsieur notre maître et 
ancien , suivant l’expérience , jugement, lumière et 
suffisance qu’il s’est acquis dans notre art. Dixi. 

SECOND M F. DE CI N. 

A dieu ne plaise, monsieur, qu’il me tombe en 
pensée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire! 
Vous avez si bien discouru sur tous les signes, les 
symptômes et les causes de la maladie de monsieur; 
le raisonnement que vous en avez fait est si docte et 
si beau , qu’il est impossible qu’il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne le se- - 
roit pas , il faudrait qu’il le devînt pour la beauté 
des choses que vous avez dites, et la justesse du 
raisonnement que vous avez fait. Oui, monsieur, 
vous avez dépeint fort graphiquement, graphice 
depinxisti , tout ce qui appartient à cette maladie: 
il ne s? peut rien de plus doctement, sagement, in- 
génieusement conçu, pensé, imaginé, que ce que 
vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose, ou la thérapie; et il ne 
me reste rien ici que dè féliciter monsieur d’être tom- 
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bé entre vos mains, et de lui dire qu’il est trop heu- 
reux d’être fou, pour éprouver l’efficace et la dou- 
ceur des remedes que vous avez si judicieusement 
proposés. Je les approuve tous, manibus et pedi- 
bus descendo in tuam sententiam. Tout ce que j’y 
voudrois , c’est de faire les saignées et les purgations 
en nombre impair, numéro deus impare gaudet , 
de prendre le lait clair avant le bain ; de lui compo- 
ser un fronteau où il entre du sel, le sel est sym- 
bole de la sagesse; de faire blanchir les murailles 
de sa chambre, pour dissiper les ténèbres de ses 
esprits, album est disgregativum 'visus; et de lui 
donner tout-à-l’heure un petit lavement, pour servir 
de prélude et d’introduction à ces judicieux remedes, 
dont, s’il- a à guérir, il doit recevoir du soulagement. 
Fasse le ciel que ces remedes, monsieur , qui sont les 
vôtres , réussissent au malade selon notre intention ! 

Al. DE FOU&CEAUGHAG. 

Messieurs , il y a une heure que je vous écoute. . 
Est-ce que nous jouons ici une comédie? 

PREMIER AIE DEC IN. 

Non, monsieur, nous ne jouons point. 

M. DE POURCEAU G.N K O. 

Qu’est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire 
avec votre galimatias et vos sottises? 

PREMIER MÉDECIN. 

P»on. Dire des injures, voilà un diagnostique qui 
nous manquoit pour la confirmation de sia mal; et 
ceci pourroit bien tourner en manie. 

M. DE P O U R C R A U G N A C, à part. 

Avec qui m’a-t-on ‘ mis ici? ( Il crache deux ou 
trois fois . ) 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre diagnostique, la sputation fréquente. 

M. DE POURCEAÜGNAC. 

Laissons cela, et sortons d’ici. 

i3. 
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PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore , l’inquiétude de changer de place. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce donc que toute cette affaire ? et que me 
▼oulez-vous ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir, selon l’ordre qui nous a été donné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir ! 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

' M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe , lorsqu’on malade ne sent pas son 
mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins qui voyou* clair 
dans votre constitution. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Si vous êtes médecins, je n’ai que faire de vous, 
et je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Hon! hon! voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon pere et ma mère n’ont jamais vonlu de re- 
medes; et ils sont morts tons deux sans l’assistance 
des médecins. 

* PREMIER MEDECIN. 

•Te ne m’étonnè pas s’ils ont engendré un fils qni 
est insensé, (au second médeefn. ) Allons, procé- 
dons à la curation ; et, par la douceur exhilarante 
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de l’harmonie , adoucissons , lénifions , et accoisons 
l’aigreur de ses esprits, que je vois prêts à s’enflam- 
mer. 

SCENE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC,' seul. 

Que diable est-ce là ? Les gens de ce pays-ci sont- 
ils insensés? je n’ai jamais rien vu de tel, et je n’y 

comprends rien du tout. 

« 

SCENE XIII. 

- i « « V 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES. 

Ils s’asseyent d’abord tous trois; les médecins se 
lèvent à différentes reprises pour saluer M. de 
Pourceaugnac , qui se leve autant de fois pour 
les salue t. 

LES DEUX MÉDECINS. 

Buon di, buon di, buon di. 

Non vi lasciate uccidere 
Dal dolor malinconico : 

Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto armonico ; 

Sol’ per guarirvi 
Siamo vënuti qui. 

Buon di, buon di, buon di. 

PREMIER MÉDECIN. 

Altro non è la pazzia 
Cbe malinconia. 

Il malato 
Non è disperato, 

Sc vol pigliar un poco d’allegria.' 
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Altro noa è la pazzia 
Che inalinconia. 

SECOND MÉDECIN. 

Sà, cantate, ballate, ridete; 

E, se far meglio volete,' 

Quando seutite il deliro vicino , 

Pigliate del vino, 

E qualche volta un poco di tabac, , • 

Abegramentè, monsu Pôurceangnac. 

. 

SCENE XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 

, 1 GROTESQUES , MATASSINS. 

• • « \ 

ENTRÉ E DE BALLET. 

Dansé des matassins autour de M. de Pourceau- 

gnac. 

SCENE XV. 

M. DE POURCÉAUGNAC, UN APOTHICAIRE 

tenant une seringue. 

lAÏOTHICilRE, 

Monsieur, voici un petit reroede, un petit remede 
qu’il vous faut prendre, s’il vous plaît, s’il vous plaît. 
M. DEPODIUIEADGBAC. 

Comment! je n’ai qne faire de cela. 

i/a. r d T h i c A I R E. 

II a été ordonué, monsieur, il a été ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah! que de bruit! 

d’apothicaire." 

Prenez-le, monsieur, prenez-le; il ne vous fera 
point de mal, il no vous féru point de mal. 
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* 

VL. DE POUHCEiUGH ACi 

Ah J . 

l’a POTHICAIRE. 

C’est nn petit clystere, nn petit clystere, bénin, 
bénin ; il est bénin, bénin; là, prenez, prenez^mon- 
sieur; c’est pour déterger, pour déterger, déterger. 

SCENE XVI. 

M. DE POURCEAUGNAC , L’APOTHICAIRE j 
des DEUX MÉDECINS GROTESQUES, et des 
MATASSINS avec des seringues. 

X.ES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo sù , - 
Signor monsu ; 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo sù , 

Che non ti fara male. 

Piglia lo sù questo servizziale; 

Piglia lo sù , 

Signor monsu ; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en au diable. 

( M. de Pourceaugnac , mettant son chapeau, 
pour se garantir des seringues , est suivi parles 
deux médecins et par les matassins; il passe par 
derrière le théâtre , et revient se mettre sur sa. 
chaise , auprès de laquelle il trouve V apothicaire 
qui l’attendoit ; les deux médecins et les matas- 
sins rentrent aussi. ) ^ 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo sù, 

Signor monsu ; 
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Piglia lo, piglia lo , piglia lo sù , 

Che non ti fara male. 

Piglia lo sù questo servizziale ; 

Piglia lo sù , 

Signor monsu ; 

Piglia lo, piglia lo , piglia lo sù. 

• 

( M. de Pourceaugnac s’enfuit avec la chaise , 
V apothicaire appuie sa seringue contre , et les 
médecins et les matassins le suivent. ) 


jriN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

I PREMIER MÉDKCIS. 

l a forcé tous les obstacles que j’avois mis, et s’est 
dérobé aux remedes que je commeuçois de lui faire. 

SBRIGA.NI. 

C’est être bien ennemi de soi-même que de fuir 
des remedes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN* 

Marque d’un cerveau démonté et d’une raison dé- 
pravée , que de ne vouloir pas guérir. 

S B R I G A N I. 

"Vous l’auriez guéri haut la main. 

PREMIER MEDECIN. 

Sans doute, quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

sbriga.ni. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu’il vous fait perdre. - • 

PREMIER MÉDECIN. 

Moi, je n’entends point les perdre, et je prétends 
le guérir en dépit qu’il en ait. Il est lié et engagé à 
mes remedes; et je veüx le faire saisir où je le trou- / 
vcrai, comme déserteur de la médecine, et infracteur 
il e mes ordonnances. 

• \ 

SBRIGANI. N 

"Vous avez raison. Vos remedes étoicnt un coup 
«ùr, et c’est de l’argent qu’il vous vole. 
y 
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PREMIER MÉCECIK. 

Où pais- je en avoir des nouvelles ? 

SBRIGA.NI. 

Chez le bon homme Oronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille , et qui , ne sachant rien de l’in- 
firmité de son gendre futur, voudra peut-être se hâ- 
ter de conclure le mariage. 

PREMIER MEDECIN. 

Je vais lui parler tout-à-l’heure. $ - 

S B R I G A N I. 

Tous ne ferez point mal. , 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations ; et un ma- 
lade ne se moquera pas d’un médecin. 

SBRIGANI. 

C’est fort bien dit à vous; et, si vous m’en croyez, 
vous ne souffrirez point qu’il se marie que vous ne 
l’ayez pansé tout votre soûl. 

PREMIER MÉDECIN. 

Laissez-moi faire. 

sbrigani, à part , en s en allant. 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie; 
et le beau-pere est aussi dupe que le gendre. 

SCENE I I. 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

*■% 

• PREMIER M É DE CIR. 

Vous avez, monsieur, un certain monsieur de 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTE. 

Oui; je l’attends de Limoges, et il devroit être ar- 
rivé. 

PREMIER MÉDECIN. 

Aussi l’est-il , et il s’en est foi de chez moi après 
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y avoir été mis : mais je vous défends, de la part de 
la médecine, de procéder au mariage que vous avez 
conclu, que je ne l’aie duè’ment préparé pour cela, et 
mis en état de procréer des enfants bien condition- 
nés et de corps et d’esprit. 

• OSOKTK. 

Comment donc? 

PREMIER MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
lade : sa maladie, qu’on m’g donnée à guérir, est un 
meublfe qui m ’appartient , et que je compte entre mes 
effets; et je vous déclare que je ne prétends point 
qu’il se marie, qu’au préalable il n’ait satisfait à la 
médecine, et subvies remedes que je lui ai ordonnés. 

. OR ON TE. 

Il a quelque mal ? . I* : - 

PREMIER MÉDECflt. 

Oui. 

O R O N T E. , 

Et quel mal , s’il vous plaît ?» , 

PREMIER MÉDEC TUS. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

oiom, 

Est-ce quelque mal ... ? 

PREMIER MÉDECIN, 

Les médecins sont obligés au secret. Il suffit que 
je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point 
célébrer sans mon consentement vos noces avec lui; 
sur peine d’encourir la disgrâce de la faculté, et 
d’être accablés de toutes les maladies qu’il nous 
plaira. 

• OR ON TE. . - 

Je n’ai garde, si cela est, de faire le màriage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me l’a mis entre les mains , et il est obligé d’être 
mon malade. 

o. u 

jp 
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O R O N T E. 

A la bonne heure. ' 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a beau fuir , je le ferai condamner par arrêt à 
se faire guérir par moi. 

OROSTI. 

J’y consens. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui , il faut qu’il creve , ou que je le guérisse. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et si je ne le trouve, je m’en prendrai à vous; et 
je vous guérirai au lieu de lui. 

o RONTK. 

Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il n’importe; il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

* ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne sera pas 
moi. ( seul . ) Voyez un peu la belle raison! 

SCENE III. 

ORONTE; SBRIGANI, en marchand flamand. 

SBRIGANI. 

Montsir, avec le fostre permission, je suis un 
trancher marchend flamane qui foudroit bienne fous ‘ 
temandair un petit nouvel. 

ORONTE. 

Quoi, monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez le fostre chapeau sur le tête, montsir, si 
Ve plaît. ‘ 



/ 
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o R o N T E. 

Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien , montsir , si fous le mettre pas le 
chapeau sur le tête. 

ORONTE. 

Soit. Qu’y a-t-il , monsieur ? 

' SBRIGANI. 

Fous connoitre point en eti file un certe montsir 
Oronte ? ^ 

OROMTE. 

Oui, je le connois. 

SBHIGAHI. 

Et quelhomme est-il , montsir , si ve plaît ? 

ORONTE. 

C’est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 

Je fous temande, montsir, s’il est un homme 
riche , qui a du bienne. 

ORONTE. 

Oui. 


SBRIGANI. 

Mais riche beaucoup grandement, montsir P 

ORONTE. 


Oui. 


SBRIGANI. 

J’en suis aise beaucoup , montsir. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGANI, 

L’est, montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 


ORONTE. 

Mais encore , pourquoi ? 

SBRIGANI. 

L’est \ montsir, que sti montsir 


, « I «’ - 

* 'J 

Oronte donne son 
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fille en mariage à un certe montsir de Ponrcegnae. 

o R o N T E. 

Hé bien? 

S B RI GANT. 

Et sti montsir de Pourcegnac, montsir, l’est un 
homme que doive beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes flamanes qni être venus ici. 

o r o N T F- ' 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à 
dix ou douze marchands ? 

SBRIGANT. 

Oui, montsir; et depuis hnite mois npns afoir ob- 
tenir un petit sentence contre lui; et ipi a remettre à 
payer tou ce créancier de sti mariage q'ue sti montsir 
Oronte donne pour son fille. 

OKOITE, 

Hon! honî il a remis là à payer ses créanciers? 

k B R I G A I» I. 

Oui, montsir; et avec un grant défotion nous tons 
attendre sti mariage. 

oronte, à part . 

L’avis n’est pas mauvais. ( haut. ) Je vous donne 
le bonjour. 

SBRIGANI. 

Je remercie montsir de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre très humble valet. 

S B RI GAN I. 

.Te le suis , montsir , obliger plus que beanconp du 
bon nouvel que montsir m’avoir donné. 

{seul, après avoir ôté sa barbe, et dépouillé V ha- 
bit de Flamand qu il a par-dessus le sien. ) 
Cela ne va pas mal. Quittons notre ajusteijient de 
Flamand pour songer à d’autres machines ; et tâ- 
chons de semer tant de soupçons et de division entre 
le beau-pere «t le gendre, que celà rompe le mariage 
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prétendu. Tons deux également sont propres à gober 
les hameçons qu’on leur veut tendre; et, entre nous 
autres fourbes de la première classe , nous ne faisons 
que nous jouer lorsque nous trouvons un gibier aussi 
facile que celui-là. 

SCENE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

M. DE POÜRCE Arïï GS AC, S6 CTO \ant Seul. 

Piglia lo su , piglia lo su, 

Signor monsu.... 

Que diable est-ce là? ( appercevant Sbrigani. ) Ah! 

SOniGANV' • 

Qu’est-ce, monsieur? qu’avez-vous? 

M. DE rOllROEAD'r.SAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

v * SBRIGAXI. 

Comment? 

M. DE POCRCÏADGKAC. 

Vous ne savez pas ce qui m’est arrivé dans ce lo- 
gis à la porte duquel vous m’avez conduit? 

s b r i G a n i. ; ' 

■■Non, vraiment. Qu’est-ce qué c’est? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut, 

' • 'SBRIGANI^ 

Hé bien? ' ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laisse entre les mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le 
pouls. Comtne ainsi soit. Il est fou. Deux gros jou- 
flus. Grands chapeaux. Biiondi, buon dï. Six pan- 
talons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, ta; allfegramente , 
monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Pre- 

14. 
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nez, monsieur, prenez, prenez. Il .est bénin, bénin, 
bénin. C’est pour déterger, pour déterger, déterger. 
Piglia losù, signor monsu; piglia. lo, piglia lo, 
piglia lo su. Jamais je n’ai été si soûl de sottises. 
srkigahi. 

Qu’est-ce que tout cela veut dire ? 

M. DE r OU R CE A. U G N AC. 

Cela veut dire que cet homme-là, avec ses grandes 
embrassades^, est un fourbe, qui m’a mis dans une 
maison pour sé moquer de moi et me faire une piece. 

j , S B R 1 G A B;I« H , 

Cela est-il possible ? . . „ 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 1 
après mes chausses; et j’ai eu toutes les peines du 
monde à m’échapper de leurs pattes. 

s B R r G A N i. 


Voyez un peu; les mines sont bien trompeuses! 
Je l’aurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà 
un de mes étonnements , comme il est possible qu’il 
y ait des fourbes comme cela dans le monde. 

M. DE POURCEAUGWAC. 

Ne sens- je point le lavement? Voyez, je vous prie. 


S B R I G A N I. 


Hé ! il y a quelque petite chose qui approohe de 
cela. 


M. DE POURCEAUGKAC. . 

J’ai l’odorat et l’imagination tout remplis de cela ; 
et il me semble toujours que je vois une douzaine de 
lavements qui me couchent en joue. 

jSBRIGAKI. 

. Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes 
«ont bien traîtres et scélérats! 

M. DE rOURGEAUGNAC. 

Enseignez-moi , de grâce, le logis de monsieur 
Oionte, je suis bien aise d’y aller tout-à-l’heure. 
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SBRIGAHI. 

Ah! ah! vous êtes donc de complexion amou- 
reuse; et vous avez ouï parler que ce monsieur 
Oronte a une fille... 

M. DR FOURCEAUGHAC. 

Oui , je viens l’épouser. 

• S B R I G A H I. 

L’é... l’épouser? . * 

M. DE POUR CÏACGIÏ i C, 

Oui. 

sbrigahi. 

En mariage ? # . : ' 

M. DE POURCEAUGNAt • • 

De quelle façon donc ? * • 

S BR IG AN I. 

Ah ! c’est une autre chose ; je vous demande pardoji. 

M. DEPOURCEAUGHAC. • * 

: Qu’est-ce que cela veut dire ? 

SBRIGAHI. . 

i Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore ? . / . . ' 

.SBRIGAHI. 

Rien, vous dis- je. J’ai un peu parlé trop vite. 

•• ' ’ M. DE POURCEAUGKAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-dessous. 

.SBRIGAHI. ' r. 

Non, cela n’est pas nécessaire. * 

• M. DE POURCEAUGHAC. 

De grâce. .... >■ ■ 

SBRIGAHI. 1 * 

Point: je vous prie de m’en dispenser. 

M. DE POUR CE ACGNAC. 

Est-ce que vous n’êtes point de mes amis ? 

. / ■ ... S.B R I G A H I. 

Si fait; on ne peut pas l’être davantage. 
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M. DE FOGKCülTGn A~C» , 

Vous devez donc ne me rien cacher.- 
«; , sbïigabi. 

C’est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

U. DE rOURCEAGGifAC, 

Afin de vous obliger à m’ouvrir votre cœur, voilà 
une petite bague que je vous prie de garder pour 
l’amour de moi. ; * ■ 

SBRIGANl. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ( après s'être un peu éloigné de AI. de 
Pourceaugnac. ) C’est un homme qui cherche son 
bien, qui tâche de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geusement qu’il est possible ; et il ne faut nuire à 
personne : ce sont des choses qui sünt connues 
à. la vérité; mais j’irai les découvrir à un homme 
qui les ignore, et il est défendu de scandaliser son 
prochain , cela est vrai. Mais d’autre part voilà un 
étranger qu’on veut surprendre, et qui, de bonne 
foi, vient se marier avec une fille qu’il ne connoit 
pas, et qu’il n’a jamais vue; un gentilhomme plein 
de franchise, pour qui je me sens de l’inclination, 
qui me fait l’honneur de me tenir pour son ami, 
prend confiance en moi, et me donne nne bague à 
garder pour l’amour de lui. ( à M. de Pourceau- 
gnac.) Oui, fe trouve que je puis vous di/e les 
choses sans blesser ma conscience; mais tâchons de 
vous les dire le plus doucement qu’il nous sera pos- 
sible, et d’épargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire que cette fille -là mene une vie 
déshonnête, cela seroit un peu trop fort ; cherchons, 
pour nous expliquer , quelques termes plus donx. 
Le mot de galante aussi n’est pas assez, celui de co- 
quette achevée me semble propre à ce que nous vou- 
lons, et je m’en puis servir pour vous dire honnête- 
ment ce qu’elle est. 
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M. DE POURCEAU CK AC. 

L’on me veut donc prendre pour dupe? 

s BR IGA NI. 

Peut-être dans le fond n’y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; et puis il y a des gens après 
tout qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 
M. DR POURCEA0GNAC. 

Je suis votre serviteur , je ne me veux point mettre 
sur la tête un chapeau comme celui-là; et l’on aime 
à aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

• "Voilà le pere. 

M. DK POURCEAUGNAC. 

» Ce vieillard-là? - 

SBRIGANI.. / 

Oui. Je me retire. 

^ S C E N E V. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

X. DE POURCEAUGNAC. 

Bonjour, monsieur, bon jour. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

, M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes monsieur Oronte, n’est-ce pas? 

ORONTE. 

Oui. 

M. DK POURCEAUG NA C. 

Et moi, monsieur de Pourccaugnac. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous, monsieur Oronte, que les Limosins 
soient des sots ? 
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OR o NT E. 

Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac , que les 
Parisiens soient des bêtes P 

M. DE POUR CE A TT G N A. C. 

Vous imaginez-vous, monsieur Oronte , qu'un 
homme comme moi soit si affamé de femme? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous , monsieur de Pourceaugnac, 
qu’une fille comme la mienne soit si affamée de mari? 

SCENE V I. 

JULIE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

JULIE, 

On vient de me dire , mon pere , que monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah ! le voilà sans doute, et 
mon cœur me le dit. Qu’il est bien fait ! Qu’il a bon 
airî Et que je suis contente d’avoir un tel époux! 
Souffrez que je l’embrasse, et que je lui témoigne.... 

ORONTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC, à part. 

Tudieu ! quelle galante ! Comme elle prend feu 
d’abord ! 

ORONTE. 

Je voudrois bien savoir, monsieur de Pourceau- 
gnac, par quelle raison vous venez.... 
j u r. i k s approche de M. de Pourceaugnac , le 

regarde d’un air languissant , et lui 'veut 

prendre la 'main. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle 
d’impatience.... 

ORONTE. 

Ah ! ma fille, ôtez-vous de là, vous dis-je. 

M. DE P O U R C E A U G N A C, à part. 

Oh ! oh ! quelle égrillarde ! 
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O R O H T K. 

Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raison , 
s’d vous plaît, vous avez la hardiesse de... 

( Julie continue le même jeu. ) 

M. DE POURCEAU G N A C , à part. 

Vertu de ma vie ! 

oronte, à J Hlie. 

Encore! qu’est-ce à dire, cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse l’époux que vou* 
n/avez choisi ? 


O RO N TE. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

o r o N T E. 

Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 

OR ON TE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu vie rentres tout- 
à-l’heure, je... 

JULIE. 

Hé bien ! je rentre. S 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte , qui ne sait pas les choses. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Comme nous lui plaisons } 
oronte, à J ulic qui est restée après avoir 
fn.it quelques pas pour s'en aller. 

Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec 
monsieur ? r 

oronte. 

Jamais; et tu n’es pas pour. lui. 
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JULIE. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me l’avez 
promis. 

or o PT TE. 

Si je te l’ai promis, je te le dépromets. 

m. de pouRCEAUG»Ac,à part. 

Elld voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensem- 
ble en dépit de tout le mondé. 

o r o w T E. 

Je vous en empêcherai bien tous deux , je vous 
assure. Voyez un peu quel vertigo lui prend ! 

SCÉNÉ VII. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon dieu! notre beau-pere prétendu, ne vous fa- 
tiguez point tant; on n’a. pas envie de vous enlever 
votre fille, et vos grimaces n’attraperont rieo. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

M. DK POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Poureeaugnac soit un homme à acheter chat en po- 
» che, et qu’il n’ait pas là-dedans quelque morceau de 
judiciaire pour se conduire, pour se faire informer 
de l’histoire du monde , et voir, en se mariant, si son 
honneur a bien toutes ses curetés? 

0*0 N T E. 

Je ne sais pas ce que cela vent dire : mais vous 
êtes-vous mis dans la tète qu’un homme de soixante 
et trois ans ait si peu de cervelle, et considéré si peu 
s» hile, que de la marier avec nn homme qui a ce 
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qne vous savez , et qui a été mis chez uu médecin 
pour être pansé ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’est une piece que l’on m’a faite, et je n’ai aucun 
mal. 

ORONTE. 

Le médecin me l’a dit lui-même. 

M. DE PODRCEAÜIiSAC. 

Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme, et 
je le veux voir l’épée à la main. 

ORONTE. \ 

.Te sais ce que j’en dois croire; et vous ne m’abu- 
serez pas là-dessus, non plus, que sur les dettes que 
vous avez assignées sur le mariage de ma fille. 

M. DE FOURCEAUGNAC. 

Quelles dettes? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile; et j’ai vu le marchand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers , a obtenu de- 
puis huit mois sentence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que! marchand flamand? Quels créanciers ? Quelle 
sentence obtenue contre moi ? 

ORONTE. 

Vous savez bien ce que je veux dire. 

SCENE VIII. 

LUCETTE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

lucette, contrefaisant une Lunguedocienne. 

Ab ! tu es assi , et à la fi yeu te trobi après abé fait 
tant de passés! Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni 
ma bisto ? . , 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qn’est-ce qne veut cette femme-là? 

6 . j 5 
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T. U C F. T T F. 

Que te boli, infâme? Tu fas sémblau de noii me 
pas connotûsse, et uou rougisses pas , impndiut que 
tu sios, tu ue rougisses pas de mebeyre? (à Oronte i) 
Nou sabi pas, moussur, saquos bous dont m’an dit 
que bouillo espousa Ja liiîo; may yeu bous déclaré 
que yeu sonn sa fenno, et que y a set ans , moussur, 
qu’en passant à Pézenas, el auguet l’adresse, dambé 
sas mignardisos, coramo saptabla fayre, de me gagna 
lou cor, et m’oubligel pra quel moueyen à ly donna 
la man per l’espousa.| 

OROITTE. 

Oh! oh! 

M. DE POBRCEAUCSIC. 

Que diable est-ce ci ? 

FU CETTE. * 

Lou trayté me qnitel très ans après, sul préteste * 
de qualques affayres que l'apelabon dins soun pays, 
et ^lespey noun l’y réseau put quaso de noubeJc ; 
may il i us lou tous qu’y souugeabi lous mens, in’an 
doünat abist que begnjo dins aquesto billo per se re- 
marida dambé un autro ouena liiio, que sous parens 
lyaa procurado, scusse saupré res de soun premier 
mariatge. Yeu ai • tout quittât en diligensso, et me 
souy rendudo dins aqueste loe, lou pu leu qu’ay 
pouscut, per m’oupousa en aquel criminel mariatge, 
et confondre as elys de tout le mounde Ion plus mé- 
chant day hommes. 

M. DE rODRCÏ'ADGKAC. 

Voilà une étrange effrontée ! 

v LUCETTE. 

Impudint, n’as pas honte de m’iuj nrîa , alloc d’ètre 
confus ilay reproches secrets que ta eonssiensso te 
deu fayre? 

M. DE FOURCEACCIfAC. 

Moi, je suis rotre mari? 

a 
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1IJCIITÏ. 

Infâme, gausos-tu dire lou Contrairi ? Ké! ta sabes 
bé, per ma penuo, que a es que trop bcrtat ; et pla- 
guesso al cel qu’aco non fougnesso pas, et que ra’au- 
quesso layssado dius l’état d’innouessenco et dins la 
tranquillitat oun moun amo bibio daban que tous 
charmes et tas tromparics oun m’eu btngucsson mal- 
heurousotnen fayresourti! yen non serio pas réduito 
à fayré lou triste personnatge que yen fave présen- 
temen ; à beye un marit cruel mespresa touto l’ar- 
dou que y etf ay per el, et me laissa sensse cap de 
piétat abandon nado à las inourtéles doulous que yen 
ressenti de sas perlidos accius. 

o r o K T E. 

Je ne saurois m’empêcher de pleorer. (« Al. de 
Pourccaugnac. ) Allez, -vous êtes un méchaut 
homme. 

M. DE rOURCEAUGB AC. 

Je ne conuois rien à tout ceci. 

SCENE IX. 

NÉRINE, LUCETtI, O RO N TE, 

M. DE P O U R C E A U G N A C. 

n é r i ?t e, contrefaisant une Picarde. 

Ah! je n’eu pis plus, je sis tout essollée. Ah! fin- 
faron, tu m’as bien fait courir, tu ne m’écaperas mie. 
Justiche! justiche! je boute empêchement au ma- 
riage. (à Oronte.) Chés mon méri, monsieu , et je 
feux faire peiudrc ché bon pendard là. 

H. SE PODKCEACG C. 

Encore ! 

oroxte, a part . 

Quel diable d’homme est-ce ci! 

i. u c F. T T E. 

Et que boulez-bous dire anibé bostre empacho* 

v 
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men et bostro pendarie? qu’aquel homo es bostre 
marit ? 

ITÉRINE. 

Oui, medéme, et je sis sa femme. 

tCCETTF.. 

Aquo es faus, aquos y eu que soun sa fenno; et se 
deustre pendut, aquo sera y eu que lou ferai penjat. 

N K R I N E. 

Je n'entains mie chc baragoin-là. . 

LUCETTE. 

Yeu bous disi que yeu soun sa fenno. 

H É R I N E. 

Sa femme? 

LUCETTE. 

Oy. •' 

V NF.RINE. 

Je vous di que cbest mi, encore in coup, qui le 
sis. 


LUCETTE. 

Et yeu bous sousteni, yeu, qu’aquos yen. 

'+JS É R I H E. 

Il y a quetrc ans qu’il m’a éposée. 

LUCETTE. 

Et yeu set ans y a que ni’a preso per fenno. 

If É R 1 N E. 

J’ai des gairants de tout ce que je di. 

l u c E T T E. 

Tout mon pay lo sap. 

NÉ1 UNÏ. 

No ville en est témoin. 

- l u c E T T E. 

Tout Pézénas a bist notre maria tge. 

N É R I N E. 

Tout Chin-Quentin a assiste à nos noches. 

L U c E T T E. 

Non y a res de tant béritable. 
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ACTE II^SCENI IX. 

, N K R r Jl*. 

Il gn' y a rien de pins chertain. 

lucettE) à M. dëtPourceaugnac . 

Gausos-tu dire ion conlrari , valisquos ? 

n é r i n f. , a M.. de Pourceaugnac. 

Est-cliô que tu me démentiras , inécbaint homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il est aussi vrai l’un qtte l'autre. - . 

r LUCETTE. , 

Quaingn impudensso! Etcoussy, misérable, nou 
te souhennes plus de la pauro Françon et dcl pauré 
Jeannet, que soun Ions fruits de nostre œariatge? * 

KÉKIKE. 

Bayez un peu l'insolence ! Qnoi ! tu ne te souviens 
mie tle cliette pauvre ainfain,no petite Madelaine, 
que tu m’as laichée pour gaigt de ta foi? 

M.\t> E POCRCEAUGNAC. 

■Voilà deux ipipudentes carognesî 

LUCETTE. 

Beui, Francon; béni, Jeannet; béni ton st on, béni 
toustaiue, béni fayre beyre à fen payre dénaturai la 
duretat qu’el a per nostres. ■" 

N É R I Tî E. 

Venez, Madelaine, men aifain, veiiez-ves-en ichi 
' faire honte à vo pere de l’impudainche qu’il a. 

SCENE X. 

ORONTE, M. DE ROURCEAUGNAC, LUCETTT.^ 
NÉRINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

i 

T. ES EKFAWTSl 

Ah ! mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains! 

LUCETTE. 

Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la dernière 

1 5 . 
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coufusiu de ressaupre à tal tons enfants, et de ferma 
l’orefllo à la tendresso paternelio ? Tu nou m’esca- 
peras pas, infâme: yeute boly seguy per-tout, et te 
reprouclia ton crime , jusquos à tant que me sio be- 
niado, et que t’ayo faytpenjat : couquy , te bo'ly fayre 
penjat. 

SÉ8IHÏ. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-la , et d’être jn- 
sainsible aux cairesses de chette pauvre ainfaint? Tu 
ne te sauveras mie de mes pattes : et, en dépit de tes 
dains, je ferai bien voir que je sis ta femme, et je te 
ferai pin dre. 

I, E S ENFANTS. 

Mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

M. DE V O U R c E A U G N A C. 

An secours ! au secours ! Où fuirai-je ? Je n’en puis 

plus. , 

ou on te, u Lucette et u JScrine. 

Aller, vous ferez bien de le faire punir; et il mé- 
rite d’être pendu, 

* . S C E N E X I. 

SBR1GANI, seul. 

Je conduis de l’œil toutes choses, et tout cela ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre provineial, 
qu’il faudra, ma foi, qu’il déguerpisse. 

I 

SCENE XII. 

* 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANL 

\ M. nE POURCEAUGNAC. 

Ab ! je suis assommé. Quelle peine ! quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 
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SB H IG AIT I. 

Qu’est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
eliose ? 

M. DE P O U R {! E A XI G IT A C. 

Oui; il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

S B R I G A IT I. 

Comment donc ? 

M. r>F. POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragouineuses me sont venues 
accuser de les avoir épousées toutes deux, et me me- 
nacent de la justice. 

sbrtgaiti. 

Voilà une méchante affaire ; et la justice en ce 
pavs-ei est rigoureuse en diable contre cette sorte 
de-crime. * 

M. DE POURCEAUGItAC. 

Oui; mais qnand il y auroit information, ajour- 
nement, décret etjngemeut obtenu par surprise, dé- 
catit et contumace, j’ai la voie du conflit de juridic- 
tion pour temporiser et venir aux moyens de nullité 
qui seront dans les procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà en parler dans tons les termes; et l’on voit 
bien, monsieur, que vous êtes du metier. 

M. DE POURCEAU G NA C. 

Moi! point du tout; je sais gentilhomme. 

' s B R i g A N i. 

Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez étu- 
dié la pratique. 

M. m POURCF. ÀUftNAC. _ _ 

Point; ce n’est que le sens commun qui me fait ju- 
ger que ,e serai toujours reçu à mes faits Justifica- 
tifs , et qu’on ne me sanroit condamner sur une sim 
pie accusation, sans un récolement et confrontation 

avec mes parties. 
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S E R I G A. N I. 

En voilà du plus fin encore. 

M. D K POCHCEACGSAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBK1GA5I. 

Tl me semble que le sens commun d'un gentil- 
homme pent bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de l’ordre de Injustice, mais non pas à sa- 
voir les vrais termes de la chicane. 

• M. DE POURCEAüGWAC. 

Ce sont quelques mots que j’ai retenus eu lisant 
les romans. 

sbrigani. 

Ab ! fort bien. 

M. DE POÜRCEACGICAC. 

Pour vous montrer que je n’entends rien du tout 
k la chicane, je vous prie de me mener chez quelque 
avocat pour consulter mon affaire. 

s B R i g a k r. 

Je le veux, et vais vous condnire chez deux hom- 
mes fort habiles : mais j’ai auparavant à vous aver- 
tir de n’étre point surpris de leur maniéré de parler; 
ils ont contracté du barreau certaine habitude de dé- 
clamation, qui fait que l’on diroit qu’ils chantent, et 
vc.».is prendrez pour musique tout ce qu’ils vous di- 
ront. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’importe comme ils parlent, pourvu qu’ils me 
disent ce que jg veux savoir? • 


A 
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SCENE XIII. 


177 


IM. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 


premier, avocat, traînant ses paroles en 

chaptant. 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

second Avocat, chantant fort vite en bre~ 

douillant. 

Votre fait 
Est plair et net ; 

Et tout le droit , 

Sur cet endroit, 

Conclut tout droit. l , 

Si vous consultez nos auteurs, 

Législateurs et glossateurs , 

Justiuiau , Papinian , 

Ulpian et Tribonian, 

Fernand , Rebuffe, Jqan Imole, 

Paul Castre , J ulian , Earthole , 

Jason, Alciat, et Cu-as 
Ce grand homme si capable^ 

La polygamie est un cas , 

Est nn cas pendable. 


EN TRE 


Danse de deux procureurs et de deux sergents. 
Pendant que u second avocat chante 
les paroles qui suivent : 


Tous les peuples policés. 

Et bien sensés , 

Les François , Anglois, Hollandois, 
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i;8 M. DE POURCEAUGN AC. 

Danois, Suédois, Poîonois, 

Portugais, Espagnols , Flamands, 

Italieus, Allemands, 

Sur ce fait tiennent loi semblable; 

Et l’affaire est sans embarras. 

La polygamie est uncas, » 

Est un cas pendable. 

le p n e m i F. r avo-ut chantq celles-ci : 

La polygamie est un crfs, 

Est ifn cas pendable. „ i * 

{M* de Pourceaugnac , impatienté , les chasse.) 


FIM DU SECOND A C T !• 


/ 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

ÉRASTE, S fl R I G 4 N I. 

S B R I G A N I. 

v 1 , les choses s’acheminent où nous voulons ; et 
comme ses lmnieres sont fort petitls, et son sens le 
plus borné du monde, je lui ai fait prendre cne 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce 
pays , et des apprêts qu’on faisoit déjà pour sa mort, 
qu’il veut prendre la fuite; et, pour se dérober avec 
plus de facilité aux gens que je lui ai dit qu’on avoit 
mis pour l’arrcter aux portes de la ville, il s’est ré- 
solu à se déguiser, et le déguisement qu’il s pris est 
l’habit d’une femme. 

ÉRASTE. ^ 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. ' 

. SBRIGANI. 

Songez de votre part à achever la comédie; et tan- 
dis que je jouerai mes scenes avec lui, allez-vous-en. 
( Il lui parle ci l'oreille. ) "Vous entendez bien? 

ÉRASTE. 

Oui. 

sbrigaiti. 

Et lorsque je l’aurai mis où je veux...( Il lui parle 
à l’oreille.) £ 

ÉRASTE, 

Fort bien. « 

^ SURIGASf. ' . 

Et quand le pere aura été averti par moi... ( Il h# 
parle encore à l’oreille. ) 
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li R A. S T E. 

Cela va le mieux du monde. 

s ç. R I G A n x. 

Yoici notre demoiselle. Allez vite, qu’il ne nous 
voie ensemble. 


SCENE II. 

M. DE POURCEAÜGNAC, en femme; SBRIGANI. 

S B R I G A N I. 

Pour moi, je ne crois pas qu’en cet état on puisse 
jamais vous connoitre; et vous avez la mine comme 
cela d’une femme de condition. 

V M' DE POURCEAU G N A C. 

Voilà qui m’étonne, qu’en ce pays-ci les formes de 
la justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui, je vous l’ai déjà dit, ils commencent ici par 
fairependre un homme, et puis ils lui font son procès. 

M. DE POURCEAÜGNAC. 

Voilà, une justice bien injuste. 

SBRIGANI. 

Flic est sévere comme tous les diables, particuliè- 
rement sur ces sortes de crimes. 

M. DE POURCEAÜGNAC. 

Mais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. 

N’importe, ils ne s’enquêtent point de cela : et puis 
ils ont en cette ville une haine effroyable pour les 
gens de votre pays ; et ils ne sont pas plus ravis que 
de voir pendre un Limosin. 

M. DE POURCEAÜGNAC. 

Qu’est-ce que les Limosius leur ont donc fait? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux , ennemis de la gentillesse et 
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ACTE III, SCENE II. iSt 
du mérite des autres villes. Pour tnoi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans uae peur épouvantable; 
et je -ne me consolerois de ma vie si vous veniez à 
être pendu. 

M. BE PODHCEADGIfiC. 

Ce n’est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir, que de ce qu’il est fâcheux à un gentilhomme 
d’ètre pendu, et qu’une preuve comme celle-là feroit 
tort à nos titres de noblesse. « 

s B R I G À N i. 

Vous avez raison; on vous contesteroit après cela 
le titre d’écuyer. Au reste, étudiez-vous, quand je 
vous mènerai par la main, à bien marcher comme 
une femme, et à prendre le langage et toutes les ma- 
niérés d’une personne de qualité. 

M. DE POÜRCEiDGNiC. 

Laissez-moi faire; j’ai vn les personnes du bel air. 
Tout ce qu’il y a, c'est que j’ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. 

Votre barbe n’est rien; il y a des femmes -qui en 
ont autant que vous. Cà, voyons un peu comme 
vous ferez. ( après que M. de Pourceaugnac a 
contrefait la femme de condition .) Bon. 

M. DF. POURCEAUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse; où est -ce qu’est mon 
carrosse ? Mon dieu ! qu’on est misérable d’avoir des 
gens comme cela ! Est-ce qu’on me fera attendre toute 
la j ournée sur le pavé , et qu’on ne me fera point ve- 
nir mon carrosse ? 

S B K À G A N I. > 

Fort bien. / 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Holà) ho) cocher, petit laquais. Ah! petit frip- 
pou, que de coups dç fouet je vous ferai donner 
tantôt! Petit laquais, petit laquais. Où esf-ce donc 
qu’est ce petit laquais? ce petit laquais ne se trou- 
6. * v x6 
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vera-t-il point ? ne me feja-t-on point venir ce petit 
laquais? Est-ce que je n’ai point nn petit laqnais dans 
le monde? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à /merveille. Mais je remarque une 
chose: cette coëffe est un pen trop déliée ;j’eu vais 
quérir une un pen plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage en cas de quelque rencontre. 

M. DF. POURCEAUGNAC. 

Que deviendrai-je cependant ? 

s B R I G A N I. 

Attendez-moi là , je suis à vous dans un moment; 
vous n’avez qu’à vous promener. 

( M . de Pourceaugnac f.iit plusieurs fours sur 

le théâtre , en continuant à contrefaire la 

femme de qualité. ) 

SCENE III. 

M. DE POURÇEAUGNAC, DEUX SUISSES. 

premier sutssr. . sans voir M. de Pourceaugnac. 

Allons, dépêchons, camerade; lv faut allair tous 
deux nous à la Creve, pour regarter u:i peu chonsti- 
cier sti montsir de Porcepnac, qui f’a < té contaue par 
ortonuance à l'être pendu par sou cou. 
second suisse, sans voir M. de Pourceaugnac. 

Ly faut uous Ioër un fenesîre pour foir sti ehqr.istice. 
premier suisse. 

Ly disent que l’on fait té a planter un grand po- 
tence toute neuve, pour ly accrocher sti Porcegnac. 

. SECOND SUISSE. 

Ly sira , ma foi, un grant plaisir d’y regarter pen- 
dre sti Limossin. 

premier suisse. 

Oui, te ly foir gambiller les pieds en haut tefant 
tout le monde. • 
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-ACTE I I-I, SCENE III. 

•* 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant trôie , oui : ly disent que s’être 
marié troy foie. 

PREMIER 'SUISSE. 

Sti diable ly fouloir troy femmes à ly tout seul; 
ly être bien assez t’une. 

second suisse, en apperce.va.nt M. de Pour- 

ceaugnac. 

Ah ! pou chour , mameseile. 

PREMIER SUISSE. 

Que faire fous ]à tout seul? 

M. DE POUKCEAÜONAC. 

J’attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE. V 

Ly être belle , par mon foi. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, mameseile, fouloir finir rechouir fous à la 
Creve? Nous faire foir à fous un petit pendement 
pieu choli. 

M. DE P O l?R CE AU GNAC. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L’être un gentilhomme limossin, qui sera pendu 
ehantiment à un grand potence. 

M. DE POVBCSAVGVAC. 

Je n’ai pas de curiosité. ^ 

PREMIER SUISSE. 

L y être là un petit téton qui l’est trôle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

"^PREMIER SUISSE. 

Mon foi, moi couchair pien afec fous. 

M. DE P O U R C F. A U G N A C. 

Ah! c’en est trop; et ces sortes d’ordures-la ne s«i 
disent point à une femme de ma condition. 
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» 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toi; l’ètre moi qui veux couchair afec elle. 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, ly fouloir, moi. 

( Les deux Suisses tirent 'M. de Pourceatignac 
avec 'violence .) 

PREMIER SUISSE. 

Moi, ne faire rien. 

* SECOND SUISSE. 

Toi, l’afoir pieu menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, toi, l’afoir menti toi-même. 

M. DF. POURCEAUGNAC. 

Au secours ! à la force ! 

SCENE IV. 


M. DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS , DEUX SUISSES. 

i’exempt. 

Qu’est-ce ? Quelle violence est-ce là? Et que vou- 
lez-vous faire à madame? Allons, que l’on sorte de 
là, si vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon, toi ne l’afoir point. 

SECOND SUISSE. 

Parti, pon aussi, toi ne l’afoir point encore-. 

SCENE y. 

M. DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT. 

M. DE POURCEAUGNAC 

.Te vous suis obligée, monsieur, de m’avoir déli- 
vrée de ces insolents. >■ 
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1,’exEMP T. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui 
que l’on m’a dépeint. 

M. DF, POCRfEACGÏAC. 

Ce n’est pas moi, je vous assure. 
v e’eîempt. 

Ali! ab! qu’est-ce que veut dire...? 

M. DE rOUIiCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

Ii’exEMP T. 

Pourquoi donc dites- vous cela ? 

M. DE PODRCEAüGRAC. 

Pour rien. 

l'exempt. 

Voilà un discours qui marque quelque chose; et 
j e vous arrête prisonnier. 

M. DE POCRCEABGHAC. 

Hé! monsieur, de grâce! 

d’f. xe m tt. 

Non, non; à votre mine et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce monsieur de Pourceau gnac que 
nous cherchons, qui se soit déguisé de la sorte ; et 
vous viendrez en prison tout-à-i’heure. 

M. DE PUCRCE AG G If AC. 

Hélas! ‘ 

SCENE VI. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, UN 
EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

serigani, à M, de Pour ce au gnac. 

Ah ciel 2 que. veut dire cela ? 

M. DE POURGEAÜGSAC. 

Us m’ont reconnu. 

Ii’ E X E JS, F T. 

Oui, oui; c’est de quoi je suis ravi. 

. : w 16. 
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sisrigani, à l’exempt. 

Hé! monsieur, pour l’amour de moi, vous savez 
que nous sommes amis depuis long-temps , je vous 
conjure de ne le point mener en prison. 

t’iItMIT. 

Non, il m’est impossible. 

s B R 1 G A N i. 

Tous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il 
pas moyen d’ajuster cela avec quelques pistoles? 
l’exempt, à ses archers. 
Retirez-vous un peu. 

SCENE VII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, UN 
EXEMPT. 

SBRiGAifi, à M. de Pourceaugnac. 

Il faut lui donner de l’argent pour vous laisser al- 
ler. Faites vite. 

m. de pourceaugnac, donnant de t argent à 
Sbrigani. 

Ah ! maudite ville ! 

sbrigani. 

Tenez, monsieur. 

i'eiempt. 

Combien y a-t-il? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

i’eumpt. 

Non, mon ordre est trop exprès. 
sbrigani, à l’exempt qui 'veut s'en aller . 
Mon dieu! attendez, (à jM. de Pourceaugnac. ) 
Dépêchez , donnez-lui-en encore autant. 
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M. DE PODRCEADGNAC. 

Mais... 

SBRTGANÏ. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous se- 
riez pendu 1 

M. DE POCRCEAÜGNAO. 

Ah.! {Il donne encore de l argent à Sbriganl .) 
sbbigani,» l’exempt. 

Tenez, monsieur. 

t.’ exempt, d Sbrigani. 

II faut doue que je m’enfuie avec lui; car il n’y 
auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-!e-moi 
conduire, et ne bougez d’ici. 

s b r 1 o an 1. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. 
d’exempt. 

Je vous promets de ne le point quitter que je ne 
l’aie mis en lieu de sûreté. 

m. de PonRCEiDGBAC, à Sbriganr . 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j’aie trou- 
vé en cette ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant 4 
que je voudrois que vous fussiez déjà bien loin. 

( seul. ) Que le ciel te conduise ! Par ma foi , voilà 
une grande dupe. Mais voici... 

SCENE y III. 

ORONTE, SBRIGANI. 

' V 

s b r ; g a-n 1, feignant de ne point voir Oronte. 

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse nou- 
velle pour un pere ! Pauvre Oronte , que je te plains ! 
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Que diras-tu? et de quelle façon pourras-tu suppor- 
ter cette dçuleur mortelle ? 

OKOBTE. 

Qu’est-ce? Quel malheur me présages-tu? 

SBR1GA1ÎI. 

Ah! 'monsieur, ce perfide Limosin, ce traître de 
moosieur de Pourceaugnac vous enleve votre fille ! 

o K o N T E. 

11 in’enfcve ma fille? 

SBRIGA.IT T. 

Oui. Elle en est devenue si folle, qu’elle vous 
quitte pour le suivre; et l’on dit qu’il a uu caractère 
pour se faire aimer de toutes les fermes. 

o r o If T E. 

Allons vite à la^ justice. Des archers après eux. , 

SCENE IX. 

O R ON TE, ÉRASTE, JULIE, 

S B R IG AN I. 

éraste, a J ulie. 

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous 
remettre entre les mains de votre pere. Tenez, mon- 
sieur, voilà votre fille que j’ai tirée de force d’entre 
les maius de l’homme avec qui elle s’enfuyoit : non 
pas pour l’amour d’elle, mais peur votre seule con- 
sidération; car, après l’action qu’elle a faite, je dois 
la mépriser , et me guérir absolument de 1 amour que 
j’avois pour elle. 

OR ON TE. 

Ah ! infâme que tu es ! 

éraste, à Julie. 

Comment! me traiter de la sorte après toutes les 
marques d’amitié que je vous ai données ! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés dé 
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monsieur votre pere ; il est sage et judicieux dans les 
choses qu’il fait; et je ne me plains point de lui de 
m’avoir rejeté pour un autre. S’il a manqué à la pa- 
role qu’il ni’avoit donnée, il a ses raisons pour cela. 
On lui a fait c/oire que cet autre est j.lus riche que 
moi de quatre ou cinq mille écus; et quatre ou cinq 
mille écus est un denier considérable, et qui vaut bien - 
la peine qu’uu homme manque à sa parole. Mais ou- 
blier en uu moment toute l’ardeur que je vous ai mon- 
trée , vous laisser d’abord enflammer d'amour pour 
un nouveau venu , et le suivre honteusement , saus le 
consentement de monsieur votre pere , après les cri- 
mes qu’on lui impute , c’est une chose condamnée de 
tout le monde , et dont mon cœur ne peut vous faire 
d’assez sanglants reproches. 

JULIE. 

Hé bien ! oui . J’ai concu de l’amonr pour lui , et je 
l’ai voulu suivre , puisque mou pere me l’avoit choisi 
pour époux. Q^oi que vous me disiez, c’est un fort 
honnête homme ; et tous les crimes dont on l’accuse 
sont faussetés épouvantables. 

O R O N T E. 

Taisez-vous , vous êtes une impertinente , et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu’on lui fait, et c'est 
peut-être lui ( montrant Erastc.) qui a trouvé cet 
artifice pour vous en dégoûter.' 

É R A 5 T E. 

Moi J j e serois capable de cela ? 

JD LJ E. 

Oui , vous. 

O R OU T E. 

Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes une sotte. 

É R A s T E. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j aie aucune 


Digitized by Google 



iyo M. DE POURCEAUGNAC. 

envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma pas- 
sion qui m’ait forcé à courir apres vous. .Te vous l’ai 
déjà dit, ce n’est que la seule considération que j ‘ai 
pour monsieur votre pere; et jeu’ ai pu souffrir qn’uu 
honnête homme comme lui fut exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action com- 
me la vôtre. 

ORO!t X.E. 

Je vous suis , seigueur Eraste, infiniment obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu , monsieur. J’avois toutes les ardeurs du 
monde d’entrer dans votre alliance, j'ai fait tout ce 
que j’ai pu pour obtenir un tel honneur ; mais j’ai été 
malheureux , et vous ne m’avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n’empêchera pas que je ne conserve pour 
vous les sentiments d’estime et de vénération où votre 
personne m’oblige; et, si je n’ai pu être votre gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

o r o n T e. 

Arrêtez , seigneur Eraste ; votre procédé me touche 
l’ame, et je vous donne ma fille en mariage. 

j u r. IE. 

Je ne veux point d’autre mari que monsieur de 
Pourceaugnac. 

o R ox TE. 

Et je veux, moi, tout-à-l’heure, que tu prennes le 
seignenr Eraste. Çà , la main. 

JULIE. 

Non, je n’en ferai rien. 

OROHTÏ. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

É r. a s T E. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de vio- 
lence, je vous eu plie. 

* o R ON TE. 

C’est à elle à m’obéir , etj e sais me montrer le maître. 
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F. R 'A SJ E. 

Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet boni- . 
me-là? et voulez-vous que je possédé uu corps dont 
un autre possédera le coeur? 

OÎOKTE. 

C’est un sortilège qu’il lui a donné ; et vous verrez 
qu’elle changera de sent iment avant qu ’ilsoit peu. Don- 
nez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

J e ne ... , 

OROîfTE, 

Ah! que de bruit J Çà, votre main, vous dis -je. 
Ah ! ah ! ah ! . 

ÉRA5TE,fl J llliC. 

Ne croyez pas que ce soit pour l’amour de vous 
que j e vous dounela main; ce n’est que monsieur votie 
pere dont je suis amoureux, et c’est lu ; que j’épouse. 

o R o N T E. 

Je vous suis beaucoup obligé; et j’augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons , qu’on 
fasse venir le notaire pour dresser Je contrat. 

É n a s T E. 

En attendant qu’il vienne , nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison , et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de monsieur de Pourceangnac a 
attirés ici de tous les" endroits de la ville. 


SCENE X. 

TROUPES DE MASQUES dansants 

ET CHANTANTS. 

un masque, en Egyptienne. 

Sortez , sortez de ces lieux. 

Soucis, chagrins, et tristesse; 

Venez, venez, ris et jeux, 

Plaisirs , amours , et tendresse. 


* 


Digitized by Google 



\ 

192 M. DEPOURCEAUGNAC. 

Ne songeons qu’!i nous réjouir, 

La grande affaire est ie plaisir. ", 

CH OP. UH DK MASQUES CHANTANTS. 

1 Ne songeons qu’à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 
l'égyptienne. 

A me suivre tous ici 

"Votre ardeur .est non commune ; 

Et vous êtes eu souci 
De votre bonne fortune : 

‘Soyez toujours amoureux. 

C’est ie moyen d’être heureux. 

un masque, en hgyptien . 
Aimons j usques au trépas ; 

La raison nous y convie. 

Hélas! si l’on n’aimoitpas. 

Que seroit-ce de la vie ? 

Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 
l’égyptien. 

Les biens , „ 

l’egyptienne. 
la gloire, 

L’ EGYPTIEN. 

les grandeurs , 
l’égyptienne. 

\ ) ■ , 

Les sceptres, qni font tant d’envie, 

l’égyptien. 

Tout n’est rien, si l’amour n’y mêle ses ardeurs. 

l’ É G Y P T I F N N E. 

Il n’est point, sans l’amour, de plaisirs dans la vie. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

^ovons toujours amoureux, 

C’çst ie moyen d’être heureux. 

CHOEUR. 

Sus, sus, chantons tous ensemble, 
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Dansons, sautons, jmons-noUs. 

un masque, en Pantalon. 

Lorsque pour rire on s’assemble, 

Les plus sages, ce me semble , 

Sont ceux qui sont les plus loua. 

TOUS E N S E M B U E. 

Ne songeons qu’à nous réjouir, 

. La grande affaire est le plaisir. 

PREMIERE ENTRÉEDEBALLET. 

Danse de sauvages. 

DEUXIEME ENTRÉE DE B AL LE T. 
Danoc de Biscayens. 


r Ilf DE M. DE P O UHCE A U » N i C. 


r* 
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LES AMANTS 

MAGNIFIQUES 

C COMÉDIE* BALLET 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


Arisyione, princesse, mere d’Eriphile. 
Eriphtle, fille de la princesse. 

Iphicrate, pr ; nce, amant d’Eripliile. 
Timoclès, priuee, amant d’Eriphile. 

Sostrate, général d’armée, amant d’Eriphile. 
Cdéonice, confidente d’Eriphile. 

Aüaxarqüe, astrologue. - 
Clé on, tils d’Anaxarqne. 

Chobere, suivant d’Aristione. 

Clitidas, plaisant de cour. 

TT N k fausse Vénus, d’intelligence avec Ana- 
xarque. > 

* 

ACTEURS DES INTERMEDES. 

PREMIER INTERMEDE. 

Eole. . 

Tritons chantant*. 

Fi.euves chantants. 

Amours ehantauts. 

Pécheurs de corail dansant*. 

Neptune. 

Six dieux marins dansants. 

DEUXIEME INTERMEDE. 

Trois pantomimes dansants. 

TROISIEME INTERMEDE. 

La nymphe de la vallée de Tempe. 

A 
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ACTEURS DE LA PASTORALE 

\ EN MUSIQUE. 

Tircis, berger, amant de CaJiste. 

Ca.iiste, bergere. 

Licaste, berger, ami de Tircis. 

Ménandre, berger . ami de Tircis. 

Premier satyre, amant de Caliste. 

Second s a.t y r e , amant de Cabste. 

Sis. dryades dansantes. 

«Six fa unes dansants. 

Cumene, bergere. 

Phidintf, berger. 

Trois petites dryades, dansantes. 

Trois petits faunes, dansants. 

QUATRIEME INTERMEDE. 

Hitit statues qui dansent. 

CINQUIEME INTERMEDE. 

Quatre pantomimes dansants. 

SIXIEME INTERMEDE. 

Fête des jeux pythie ns. 

La PRETRESSE. 

Deux sacrificateurs chantants. 

Six ministres du sacrifice, portant de* ha- 
ches, dansants. 

Choeur, de pkupt.es. 

Sixvoi.tigf.ur 5, San tant sur des chevaux de bois. 
Quatre conducteurs d’escdaves, dansants* 
Huit escuyes dansants. 

17. 


/ 
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Quatre hommes armés à la grecque. 
Quatre femmes armées à là grecque. 

Un HÉRAUT. 

Sis trompettes. 

Un timbalier. 

Apollon. 

Suivants d’Apollon dansants. 


"La scene est en Thessalie, dans la vallée d' 


Te 


T 


t 
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MAGNIFIQUES. 


PREJVHEB INTERMEDE. 

j Le théâtre représente une 'vaste mer, bordée de 
chaque côté de quatre grands rochers dont le 
sommet de chacun porte un .fleuve appuyé sur 
une urne . Au pied de ces rochers sont douze 
tritons , et, dans te milieu de la mer, quatre 
amours sur des dauphins : Isole est élevé au- 
dessus des ondes sur un nuage. 

SCENE t. 

ÉOLft, FLEUVES, TRITONS, AMOURS. 

y ÉOE E. 

<mfs qui troublez les -plus beaux jours , 
Rentrez dans vos grottes profondes ; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les zéphyrs et les- amours. 

SCENE II. 

La. mer se calme , et , du milieu des ondes, on 
voit, s’élever une ville. Huit pécheurs sortent 
du fond d'e la mer avec des nacres de perles 

et des branches de corail. t 

* 

ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
PECHEURS DE CORAIL. 

UN TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
Venez, venez, tritons; cachez- vous* néréides. 
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CHOEUR DE TRITONS, 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

UN a m o u a. 

Ah ! que ces princesses sout belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s’y rendroient pas ? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 

Notre mere, a bien moins d'appas, 
c H OE v r . 

Allons tous au-devant de ces divinités ; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

• * « 

Les pécheurs ferment une danse , après laquelle 
ils vont sc placer chacun sur un rocher au- 

dessous d'un fieuve. 

\ 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle s’avance? 

Neptune legrand dieu, Neptune, avec sa cour, 

Vient honorer ce beau séjour 
' De son auguste présence. 

C H OE U R . 

a Redoublons nos concerts ; 

Et faisons retentir dans le vagufe des airs 
Notre réjouissance. 

SCENE III. 

NEPTUNE, DIEUX MARINS, ÉOLE, TRITONS, 
FLEUVES, AMOURS, PECHEURS. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Neptune danse avec sa suite. Les tritons , les 
fleuves et les pécheurs accompagnent ses vas 
de pestes differents , et de bruits de conques 
de perles. 

FIN DU PREMIER INTERMEDE. 
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Vers pour le roi représentant Neptune. 

T j e ciel, entre les dieux les plus considères, 

Me donne pour partage un rang considérable. 

Et, me faisant régner sur les Ilots azurés, 

Rend a tout l’univers mon pouvoir redoutable. 

H n’est aucune terre, â me bien regarder , 

Qui ne doive trembler que je ne m’y répande ; . 

Point d’états qu’a l’instant je ne puisse inonder 
Dés flots impétueux que mon pouvoir commande. 

* 

Rien n’en peut arrêter le fier débordement; 

Et d ’une triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement, 

Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j’exerce, 

Et laisser en tous lieux , au gré des matelots , 

La douce liberté d’un paisible commerce. 

_ \ 

On trouve des écueils par fois dans mes états, 

. On voit quelques vaisseaux y périr par l’orage; 

Mais contre ma puissance on n’eu murmure pas , 

Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M le Grand, représentant un dieu marin. 

L’empire où nous vivons est fertile en trésors , s 
Tous les mortels en foule acCOurent sur ses bords , 

Et, pour faire bientôt une haute fortune. 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 
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Pour le marquis dèVilleroi, représentant un 
dieu marin. 

Sur la foi de ce dieu de l’empire flottant 
On peut bien s’embarquer avec toute assurance : 

Les flots ont de l’inconstance , 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis ï> e Rasssnt, représentant un 
dieu marin. 

Voguez sur cette mer d’un zele inébranlable; 

C’est le moyen d’avoir Neptune favorable. 



/ 


i 
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ACTE P PREMIER. 

SCENE I. 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

_ cutidas, à part. 

JLl est attaché à ses pensées. i 

sostrate, se croyant seul. 

Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours ; et tes maux sont d’une nature à ne te laisser 
nulle espérance d’en sortir. 

clitidas^ part. 

Il raisonne tout seul. 

sostrate, se croyant seul. 

Hélas ! 

olitiùas, à part. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, 
et ma conjecture se trouvera véritable. 

sostrate, se croyant seul. 

Snr quelles chimères, dis-moi, ponrrois-tu bâtir 
quelque espoir? et que peux-tn envisager, que l’af- 
freuse longueur d’une vie malheureuse, et des en- 
nuis à ne finir que par la mort ? i 

cutid as, à part. 

Cette tète-là est plus embarrassée que la mienne. 

sostrate, se croyant seul. 

Ah ! mon cœur ! ah ! mon cœur 1 où m’avez-vous 
jeté ? 

CUTIDAS. 

Serviteur, seigneur Sostrate. 
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S O S T R AT E. 

Où vas-tu, Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais, vous, plutôt, que faites-vous ici Pet quelle 
secrete mélancolie, quelle humeur sombre, s’il vous 
plaît , vous peut retenir dans ces bois , tandis que 
tout le monde a couru en foule à la magnificence de 
la fête dont l’amour du prince Iphicrate vient de ré- 
galer sur la mer la promenade des princesses, tan- 
dis qu’elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de 
musique et de danse, et qu’on a vn les rochers et 
les ondes se parer de divinités pour faire honneur à 
leurs attraits? 

SOSTRATE. 

Je me figure assez, saps la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens d’ordinaire s’empressent à por- 
ter de la confusion dans ces sortes de fêtes, que j'ai 
cru à propos de ne ‘pas augmenter le nombre des im- 
portuns. 

CLITIDAS. 

Tous savez qfie votre présence ne gâte jamais rien, 
et que vous n’êtcs point de trop en quelque lieu que 
vous soyez. Votre visage est 'bien venu par-tout, et 
il n’a garde d’être de ccs visages disgraciés qui ne sont 
jamais bien recas des regards souverains. Vous êtes 
également bien auprès des deux princesses; et la 
mere et la filî-e vous font assez counoitre l'estime 
qu’elles fout de vous , pour n’appréhender pas de fa- 
tiguer leurs yeux; et ce n’est pas cette crainte enfin 
qui vous a retenu. 

SOSTRATE. 

J’avoue que je n’ai pas naturellement grande cu- 
riosité pour ces sortes de choses. 

CUTIDAS. 

Mon dieu! quand on n’anroit nulle cnriosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l’on trouve 
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tout le monde; et, quoi que vous puissiez dire, on 
ne demeuse point tout seul pendant une fête à rêver 
parmi des arbres comme vous faites , à moins d’avoir 
en tête quelque chose qui embarrasse. 

s o s T R AT E. 

Que voudrois-tu que j’y pusse avoir? 

o i. r T i d a s. 

Ouais! je ne sais d’où cela vient; mais il sent ici 
l’amour. Ce n’est pas moi. Ah ! par ma foi , c’est vous. 

s O S T R A T E. 

Que tu es fou , Clitidas ! 

C L I T 1 D A S. 

Je ne suis point fou. "Vous êtes amoureux; j’ai lé 
nez déliant, et j’ai senti cela d’abord. 

SOSTR A TE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée ? 

C1IT lÿ A S. 

Sur quoi ? Vous seriez bien étonné si je vous dise»# 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

e t 1 t 1 n a Si 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à-l’heùré 
Celle que vous aimez. J’ai mes secrets aussi- bien 
qne notre astrologue dont la princesse Aristione est 
entêtée ; et s’il a la science de lire dans les astres la 
fortune des hommes, j’ai celle de lire dans les yeux 
le nom des personnes qu’on aime. Tenez-vous uu 
peu, et ouvrez les yeux. E, par soi,é; r , i, ri, érij 
p , h , i , phi ; ériphi ; 1 , e , le ; Eriphile. Vous êtç# 
amoureux de la princesse Eriphile. 

SOSTRATE. 

Ah! Clitidas, j'avoue que je ne puis cacher moi» 
trouble ; et tu me frappes d’un coup de foudre. 

CRITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant ! 

6. *8f 


Digitized by Google 



8 0 6 les amants magnifiques. 

SOSTRATK. 

Hélas ! si par quelque aventure tu as pu découvrir 
le secret de mou cœur, je te conjure au moins de ne 
le révéler à qui que ce soit, et sur-tout de le tenir 
caché à la belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CLIT1BAS. 

Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j’ai 
bien puconnoître depuis un temps la passion que vous 
voulez tenir secrete, pensez -vous que la princesse 
Eriphde puisse avoir manqué de lumières pour s’en 
appercevoir? Les belles, croyez-moi, sont toujours 
les plus clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu’elles 
causent ; et le langage des yeux et des soupirs se fait 
entendre, piieux qu’à tout autre, à celle à qui il s’a- 
dresse. 

sos tk A te. ' '•* 

Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards l’amour que ses char- 
mes m’inspirent ; mais gardons bien que par nuile 
autre voie elle en apprennéj’amais rien. 

CtITIDA S. 

Et qu’appréhendez -vous ? Est-il possible que ce 
même Sostrate qui n’a pas craint ni Brennus ni tous 
les Gauiois, et dout lebras a si glorieusement con- 
tribué à nous défaire de ce déluge de barbares qui 
ravageoient la Grece; est-il possible, dis-je, qu’un 
homme si assuré dans la guerre soit si timide en 
amour, 'et que je le voie trembier à dire seulement 
qu’il aime? 

‘ S OS T RATE. 

Alt! Clitidas, je tremble avec raison; et tous les 
Gaulois du monde ensemble sont bien moins redou- 
tables que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

.le ne suis pas de cet avis ; et je sais bien, pour 
moi, qu’un seul Gaulois, l’épée à la main, me ferôit 
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beaucoup plus trembler que cinquante beaux yeux 
ensemble les plus charmants du monde. Maudites- 
moi un peu, qu’espérez-vous faire? 

S O S T K A T E. 

Mourir, sans déclarer ma passion. 

C Ij 1 T I 1) A S. * 

L’espérance est belle! Allez, allez, vous vous mo- 
quez ; un peu de hardiesse réussit toujours aux 
amants : il n’y a en amour que les honteux qui per- 
dent; et je dirois ma passion à une déesse, moi, si 
j*en devenois amoureux. 

s o s T R A T E. 

Trop de choses, hélas! condamnent mes feux à 
un éternel silence. 

CLITIDAS. 

« 

Et quoi ? 

. S O STR AT E. 

La bassesse de ma fortune, dont il pbiît au ciel de 
rabattre l’ambition de mon amour; le rang de la 
princesse, qui met entre elle et mes désirs une dis- 
tance si fâcheuse ; la concurrence de deux princes 
appuyés de tous les grands titres qui peuvent sou- 
tenir les prétentions de leurs flammes ; de deux prin- 
ces qui, par mille et mille magn/lîcençes , se disputent 
à tons moments la gloire de sa conquête, et sur Fa- 
mour de qui l’on attend tous les jours de voir son 
choix se déclarer; mais plus que tout, ('litidas, le 
respect inviolable où ses beaux yeux assujettissent 
toute la violence de mon ardeur. 

cm TI da s. v 

Le respect bien souveut n’oblige pas tant que 1 a- 
mour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse a 
connu votre flamme, et n’y est pas insensible. 

sos T RATE. 

Ah ! ne t’avise point de vouloir flatter par pitié le 
tour d’un misérable. 
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CliITIDÀS. 

Ma conjecture est bien fondée. Je lui vois reculer 
beaucoup le choix de son époux, et je Veux éclair- 
cir un peu cette petite affaire-là. Yous savez que je 
suis auprès d’elle en quelque espece de faveur, que 
j’y ai les accès ouverts, et qu’à force de'rae tourmen- 
ter je me suis acquis le privilège de me mêler à la 
conversation et de parler à tort et à travers de toutes 
choses. Quelquefois cela ne me réussit pas^ mais 
quelquefois aussi cela me réussit. Laissez-moi faire, 
je suis de vos amis, les gens de mérite me touchent, 
et je veux prendre mon temps pour entretenir la 
princesse de.... 

SOSTKATI. ^ 

Ah ! de grâce , quelque bonté que mon malheur 
t’inspire , garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J’aimerois mieux mourir, que de pouvoir être accusé 
par elle de la moindre témérité ; et ce profond res- 
pect où ses charmes divins.... 

c T. i t i n a s. • 

Taisons-nous, voici tout le monde, 

SCENE, II, 

ARISTIONE , IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOS- 
TRATE, ANAXARQUE, CLÉON, CLITIQAS. 

ARisTiONï, à Jphicrate. 

Prince , je ne puis me lasser de le dire, il n’est 
point de spectacle au monde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fêté a en des ornements qui l’empor- 
tent sans doute sur tout ce que l’on sauroit voir; 
et elle vient de produire à nos yeux quelque chose 
de si noble, de si grand et de si majestueux, que le 
ciel même ne sauroit aller au-delà; et je puis dire 
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assurément qu'il n’y a rien dans l'univers qui s’y 
puisse égaler, 

TIMOCLÈS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espé- 
rer que toutes les fêtes soient embellies; et je dois 
fort trembler, madame, pour la simplicité du petit 
divertissement que je m’apprête à vous donner dans 
le bois de Diane. 

Aristiowü* 

Je crois que nous n’y verrons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campagne 
a lieu de nous paroître belle , et que nous n’avons 
pas le temps de nous ennuyer dans cet agréable sé- 
jour qu’ont célébré tous les" poètes sous lc^nom de 
Tempe. Car enfin , sans parler des plaisirs de la 
chasse que nous y prenons à toute heure, et de la so- 
lemnité des jeux p^tliiens que l’on y célébré tantôt, 
vous prenez soin l’un et l’autre de nous y combler 
de tous les divertissements qni peuvent charmer les 
chagrins les plus mélancoliques. D’où vient, Sostrate, 
qu’on ne vous a point vu dans notre promenade ? 

SOSTRATE. 

Une petite indisposition, madame, m’a empêché 
de m’y trouver. 

IPHICH ATE. 

Sostrate est de ces gens , madame , qui croient 
qu’il ne sied pas bien d’être curieux comme les au- 
tres, et qu’il est beau d’affecter dune pas courir où 
tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l’affectation n’a guère de part à tout ce 
que je fais; et, sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m at- 
tirer, si quelque autre motif ne m’avoit retenu. 

ARISTIORÏ. 

Et Clitidas a-t-il vu cela ? 1 

t P 
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CLITIEAS. 

Oui, madame, mais du rivage. 

A R I S T I ON E, 

Et pourquoi du rivage ? 

CIITIDAS. 

Ma foi, madame, j’ai craint quelqu’un des acci» 
dents qui arrivent d’ordinaire dans oes confusions. 
Cette nuit j'ai songé de poisson mort et d’œufs cas- 
sés; et j’ai appris du seigneur Anaxarque que les 
œufs cassés et le poisson mort signifient malencôntre. 

ANAXARQUE. 

Je remarque une chose, que Clitidas n’auroit rien * 
à dire, s’il ne parloit de moi. 

CIITIDAS. 

C’est qu’il y a tant de choses à dire de vous, qu’on ^ 
n’en saurait parler assez, 

. , AK AI ARQUE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières, puisque 
je vous en ai prié, 

CLITIDAS. 

Le moyen ! Ne dites-vous pas que l’ascendant est 
plus fort que tout? et s’il est écrit dans les astres 
que je sois enclin à parier de vous, comment vou- 
lez-vous que je résiste à raa destinée? 

ANAXARQUE. 

Avec tout le respect, madame, que je vous dois, 
il y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le monde y prenne la liberté de parler, et 
que le plus honnête homme y soit exposé aux rail- 
leries du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de l’honneur... 

aristione, a Anaxarque. • 

Que vous êtes fou devons chagriner de ce qu’il dit ! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois â madame, il y a 
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nne chose qui m’étonne dans l’astrologie, que des 
gens qui savent tous les secrets des dieux, et qui 
possèdent des counoissances à se mettre au-dessus 
de tous les hommes, aient besoin de faire leur cour, 
et de demander quelque chose. 

iNAXARQCE. 

Tous devriez gagner un peu mieux votre argent, 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CUTIDAt, 

Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous en 
parlez fort à votre aise; et le métier de plaisant n’est 
pas comme celui d’astrologue. Bien mentir et bien 
plaisanter sont deux choses fort différentes ; et il est 
bien plus facile de tromper les gens que de les faire 
rire, 

ARISTIOBE, 

Hé! qu’est-ce donc que cela veut dire? 
etiTiDAs, se parlant à lui-méme. 

Paix, impertinent que vous êtes; ne savez-vous 
pas bien que l’astrologie est une affaire d’état, et 
qu’il ne faut point toucher à cet*e corde-là? Je vous 
l’ai dit plusieurs fois , vous vous émancipez trop , et 
vous prenez de certaines libertés qui vous joueront 
un mauvais tour, je vous en avertis. Vous verrez 
qu’un de ces jours, on vous donnera du pied au cul, 
et qu’on vous chassera comme un faquin. Taisez- 
vous , si vous êtes sage. 

* ARISTIOSÏ, 

Où est ma fille? 

TlîtOCLÈS. 

Madame, elle s’est écartée; et je lui ai présenté 
une main qu’elle a refusé d’accepter. 

ARISTIOSE. 

Princes, puisque l’amour que vous avez pour Eri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois quej’aivoulu 
von* imposer, puisque j’ai su obtenir de vous nm 
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vous fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu’avec 
pleine soumission aux sentiments de ma iiile vous 
attendez un choix dont je l’ai faite seule maîtresse, 
ouvrez-moi tous deux le fond de votre ame, et me 
dites sincèrement quel progrès vous croyez l’un et 
l’autre avoir fait sur sou cœur. i 

TIMOCLÈS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter; j’ai fait 
ce que j’ai pu pour toucher le cœur de la princesse 
Eriphile, et je m’y suiapris^ que je crois, de toutes 
les tendres maniérés dont un amant se peut servir; 
je lui ai fait des hommages soumis de tous mes 
vœux; j’ai montré des assiduités; j’ai rendu des soins 
chaque jour; j’ai fait chante* ma passion aux voix 
les plus touchantes, et l’ai fait exprimer en vers aux 
plumes l^s plus délicates; je me suis plaint de mon 
martyre en des termes passionnés; j’ai fait dire à 
mes yeux , aussi bien qu’à ma bouche , le désespoir 
de mon amour; j’ai poussé à ses pieds des soupirs 
languissants; j’ai même répandu des larmes : mais 
tout cela inutilement; et je n’ai point connu qu’elle 
ait dans l’amc aucun ressentiment de mon ardeur. 

AfilSTIONE, 

Et vous, prince? 

IPHtCHATE. 

Pour moi, madame, connoissant son indifférence, 
et le peu de cas qu’elle fait des devoirs qu’on lui 
rend, je n’ai voulu perdre auprès d’elle ni plaintes, 
ni soupirs, ni larmes. Je sais qu’elle est toute sou- 
mise à vos volontés, et que ce n’est que de votre 
main seule qu’elle voudra prendre un époux : aussi 
n’est -oc qu’à vous que je m’adresse pour l’obtenir, 
à vous plutôt qu’à elle que je rends tous mes soins 
et tous mes hommages. Et plût au ciel., madame, 
que vous eussiez pu vous résoudre à tenir sa place, 
que vous eussiez voulu jouir des conquêtes que vous 

-s 
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lai faites , et recevoir pour vous les vœux que vous lui 
renvoyez ! 

ARISTIOKI. 

Prince, le compliment est d’un amant adroit, et 
vous avez entendu dire qu’il falloit cajoler les meres 
pour obtenir les filles ; mais ici , par malheur , tout cela 
devient inutile, et je me suis engagée à laisser le 
choix tout entier à l’inclination de ma fille. 

IPHïCR JL T K. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n’est point compliment, madame, que ce 
que je vous dis. Je ne recherche la princesse Eriphile 
que parcequ’elle est votre sang ; je la trouve char- 
mante par tout ce quelle tient de vous , et c’est voua 
que j’adore en elle. 

JL & I S T I O IT B» 

Voilà qni est fort bien. fa # 

IPHICIliTE. 

Oui, madame, toute la terre voit en vous des at- 
traits et des charmes que je... 

ASISTIOKl. l 

De grâce , prince , otous ces charmes et ces attraits : 
vous savez que ce sont des mots que je retranche 
des compliments qu’on me veut faire. Je souffre 
qu’on me loue de ma sincérité; qu’on dise que je 
suis une bonne princesse; que j’ai de la parole pour 
tout le monde, de la chaleur pour-mes amis, et de 
l’estime gpur le mérite et la vertu ; je puis tâter de 
tout celà : mais pour les douceurs - de charmes et 
d’attraits , je suis bien aise qu’on ne m’en serve point ; 
et quelqiie vérité qui s’y pût rencontrer, on doit faire 
quelque scrupule d’en goûter la louange, quand on 
est inere d’une fille comme la mienne. 

iraicRATE. 

Ah ! madame, c’est vous qui voulez être mere mal- 
gré tout le monde; il n’est point d’yeux qui ne s y 
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Opposent ; çt, si vous le vouliez, la princesse Eriph.il 
ne seroit que votre sœur. 

aristione. 

Mon dieu! prince, je ne donne point dans tous 
ces galimatias où donnent la plupart des femmes; je 
veux être inere, parceque je le suis; et ce seroit en 
vain que je ne le voudrois pas être. Ce titre n’a rien 
qui me choque, puisque de mon consentement je 
me suis exposée à le recevoir. C’est un foible de notre 
sexe, dont, grâce au ciel, je suis exempte; et je ne 
m’embarrasse point de ces grandes disputes d’âge sur 
quoi nous voyons tant de folles. .Revenons à notre 
discours. Est-il possible que jusqu’ici vous n’ayez pu 
eonnoitre où penche l’inclination d’Eriphile ? s - 

* * I7HICKJLTE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TXMOCI.ÈS. 1 • 

C’est pour moi un mystère impénétrable. 

ARISTIO.HE. ) 

La pudeur peut-être l’empêche de s’expliquer à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez de 
ma part cette commission, et rendez cet office à ces 
princes, de savoir adroitement de ma fille vers qui 
des deux ses sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame , vous avez cent personnes dans votre 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l’honneur 
d’un tel emploi; et je me sens mal propre à bien exé- 
cuter ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIONE. 

Votre mérite, Sostrate, n’est point borné anx 
seuls emplois de la guerre : vous avez de l’esprit, de 
la conduite, de l’adresse; et ma fille fait cas de vous. 

. SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, madame.... 

i 
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ARISTIOSE. 

Non, non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATÏ. 

Puisque vous le voulez, madame, il vous faut 
obéir; mais je vous jure que dans toute votre cour 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fût en état 
de s’acquitter beaucoup mieux que moi d’une telle 
commission. 

ARTSTIONE. 

C’est trop de modestie, et vous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont on vous 
chargera. Découvrez doucement les sentiments d’Eri* 
phile , et faites-la ressouvenir qu’il faut se rendre de 
bonne heure dans le bois de Diane. 

SCENE III. 

•*j •« 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
C L I T I D A S. 

iphicrate , a Sostrate. 

Vous pouvez croire que je prends part à l’estime 
que la princesse vous témoigne. 

timociès, à Sostrate. 

Vous pouvez croire que Je suis ravi du choix que 
l’on a fait de vous. , . • • 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

Tiuociis. . • 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
qu’il vous plaira. 

IPH tin A TE. 

r % 9 K 

Je ne vous recommande point mes interets. 

TIMOCLÈ S. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,, il seroit inutile. J’aurois tort de passer 
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les ordres de nia commission ; et vous trouverez bon 
que je ne parle ni pour l’un ni pour l’autre. 

iraicKATE. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCIiÈS. 

Vous en userez comme vous voudrez . 

SCENE IV, 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

iphicrate, bas , à ClitiJas. 

CUtidas se ressouvient bien qu’il est de mes amis: 
je lui recommande toujours de prendre mes intérêts 
auprès de sa maîtresse contre ceux de mon rival. 

cutidas, bas, à Iphicrate. 

Laissez -moi faire. Il y a bien de la comparaison de 
lui à vous ! et c’est un prince bien bâti pour vous le 
disputer ! 

i f h ic r a. tf. , bas , à Clitidas. 

Je reconnoitrai ce service. 

SCENE V. 

TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon rival fait sa cour à Clitidas ; mais Clitidas saif 
bien qu’il m’a promis d’appuyer contre lui les pré- 
tentions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moque de croire l’emporter 
sur vous. Voilà auprès de voua un beau petit mor- 
veux de prince! 

TIMOCLÈS. 

Il n’y a rien que je ne fasse pour CUtidasr 

J* 
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Belles paroles de tous côtés ! Voici, la princesse; 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCENE VI. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

«■ 

CLEONICE. 

On trouvera étrange , madame , que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah! qu’aux personnes comme nous, qni sommes 
toujours accablées de tant de gens, un peu de soli- 
tude est par fois agréable ! et qu’après mille imper- 
tinents entretiens il est doux de s’entretenir avec ses 
pensées ! Qu’on me laisse ici promener toute seule. 

CLÉONICE. 

Ne voudriez -vous pas, madame, voir un petit 
essai de la disposition de ces gens admirables qui veu- 
lent se donner à vous? Ce sont des personnes qui, 
par leurs pas , leurs gestes et leurs mouvements , ex- 
priment aux yeux toutes choses ; et on appelle cela 
pantomimes. J’ai tremblé à vous dire ce mot; et il y a 
des gens dans votre cour qui ne me le pardonneraient 
pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous avez bien la mine, Cléonice , de me venir ici 
régaler d’un mauvais divertissement : car , grâce au 
ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire in- 
différemment tont ce qui se présente à vous, et vous 
avez une affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce à 
vous seule qu'on voit avoir recours toutes ies muses 
nécessitantes ; vous êtes la grande protectrice du mé- 
rite incommodé ; et tout ce qu’il y a de vertueux in- 
digents au monde va débarquer chez vous. 
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CL F. O N XCF.. 

Si vous n’avez pas envie de les voir , madame , il 
ne faut que les laisser là. 

É R 1PHII. E. 

Non, non, voyons-les; faites-les venir. 

ci . é o y ICE. 

Mais peut-être, madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPniLI. 

Méchante ou non , il la faut voir. Ce ne seroit avec 
vous que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

CLF.ORICE, 

Ce ne sera ici, madame, qu’une danse ordinaire; 
une autre fois... 

É R x I» H I T. E. 

Point de préambule , Ciéonice ; qu’ils dansent. 

FIS DU PREMIER ACTE. 


SECOND INTERMEDE. 

ENTRÉE DE BALLET. 


Trois pantomimes dansent devant Eriphile. 


FIN DU SECOND TWTERMEDE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

ÉRIPHILE CLÉONICE. 

V ÉniPHILE. 

o 1 1. A qui est admirable. Je ne crois pas qu’on 
puisse mieux danser qu’ils dansent, et je suis bien 
aise de les avoir à moi. 

CLÉONICE. 

Et moi, madame, je suis bien aise que vous ayez 
vu que je n’ai pas si méchant goût que vous avez péri ré. 

ÎRJPHIIÏ. 

Ne triomphez point tànt, vous ne tarderez guère 
à me faire avoir ma revanche. Qu’on me laisse ici. 

SCENE II. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

t , 

cléonice, allant au-devant de Clitidas. 

•Te vous avertis, Clitidas, que la princesse veut 
Être seule. 

CLITIDAS. 

Laisscz-moi faire, je suis homme qui sais ma cour. 
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SCENE III. 
ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

4 

f 

cutidas, en chantant.. 

La, la, la , la. ■ 

( faisant l’étonné en 'voyant Eriphile. ) 

Ah! 

eriphile, à, Clilidas qui feint de 'vouloir 
s’éloigner. 

Clitidas. 

CUTIDAS. 

Je ne vous avois pas vue là , madame. 

ériPhile. 

Approche. D’où viens-tu ? 

clitidas. 

De laisser la princesse vôtre mere qui s’en alloit 
vers le temple d’Apollon , accompagnée de beaucoup 
de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux 1«£ plus charmants do 
monde? > 

CLITIDAS. 

i 

Assurément. Les princes vos amants y étoienl. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pcnée fait, ici d’agréables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIÏ HILE. 

D’où vient qu’il n’est pas venu à la promenade? 

CLITID A.5. 

U a quelque chose dans la tête qui l’empêche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régals. Il m’a voulu 
entretenir; mais vous m’avez défendu si expressé- 
ment de me charger d’aucune affaire auprès de vous, 
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que je n’ai point voulu lui prêter l’oreille , et que je 
lui ai dit nettement que je n’avois pas le loisir de l’en- 
tendre. 

ÉKIFHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois l’écouter. 

CUTIDA5. 

.Te lui ai dit d’abord que je n’avois pas le loisir de 
l’entendre; mais après je lui ai donné audience. 

eriphile. 

Tu as bien fait. 

CUT1DAS. 4 • 

En vérité, c’est un homme -qui me revient, un 
homme fait comme je veux que les hommes soient 
faits, ne prenant point de maniérés bruyantes et des 
tous de voix assommants, sage et posé en toutes 
choses, ne parlant jamais que bien à propos, point 
prompt à décider , point du tout exagérateur incom- 
mode; et, quelques beaux vers que nos poètes lui 
aient récités, je ne lui ai jamais ouï dire: Voilà qui 
est plus beau que tout ce qu’a jamais fait Uomere. 
Enfin c’est un homme pour qui je me sens de l’incli- 
nation; et si j’étois princesse, il ne seroit point mal- 
heureux. | 

ÉRXPHltE. 

C’est un homme d’un grand mérite assurément, 
Mais de quoi t’a-t-il parlé? 

CLiTIDAS. 

Il m’a demandé si vous aviez témoigné grande joie 
an magnifique régal que l’on vous a donné, m’a parlé 
de votre personne avec des transports les plus; grands 
du monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a 
donné toutes les louanges qu’on peut donner à la 
princesse la pins accomplie delà terre, .entremêlant 
tout cela de plusieurs soupirs qui disoient plus qu’il 
ne vouloit. Enfin, à force de le tourner de tops cô- 
tés, et de le presser sur la cause dé cette profonde 

*9 


Digitized by Google 



222 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

mélancolie dont tonte la cour s’apperçoit, il a été 
contraint de m’avouer qu’il étoit amoureux. 

ÉRirnn.E. 

Comment , amoureux ! Quelle témérité est la sienne ! 
C’est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CllTIDAS. 

De quoi vous plaignez-vous, madame? 

É R i v h 1 1, E. 

Avoir l’audace de m’aimer î et, de plus, avoir l’au- 
dace de le dire î 

, CUTIDAS, 

Ce n’est pas de vous, madame, dont il est amou- 
reux. • 

É R IP H ILE. 

Ce n!e$t pas de moi ? 

CUTIDAS. 

Non, madame; il vous respecte trop pour cela, et 
est trop sage pour y penser. 

ÉRIFUILE. 

Et de qui donc , Qitidas ? 

CUTIDAS. 

D’une de vos filles, la jeune Arsinoé. 

ÉRIFBILE. 

A-t-elle tant d’appas, qu’il n’ait trouvé qu’elle 
digne de son amour ? 

* CUTIDAS. 

Il l’aime éperdument, et vous conjure d’honorer 
sa flamme de votre protection. 

É R î F h 1 1. K. 

Moi? 

CUTIDAS. 

Non, non, madame ; je vois que la chose ne vous 
✓ plaît pas. Votre colere m’a obligé à prendre ce dé- 
tour; et, pour vous dire la vérité, c’est vous qu’il 
aime éperdument. 
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ZKIÏHUE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d’ici; vous vous mê- 
lez de vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer 
dans les secrets du cœur d’une princesse. Otez-vous 
de mes yeux, et que je ne vous voie jamais... Cütidas. 

CLITIDAS. 

Madame? 

XR1PHILK. 

Venez ici ; je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, madame... 

ESIFHILE. 

Mais à condition, prenez bim garde à ce que je 
vous dis, que vous n’en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde , sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. » 

ÉRIFHUE. 

Sostrate t’a donc dit qu’il m’aimoit ? 

CLITIDAS. 

Non, madame; il faut vous dire la vérité. J’ai tiré 
de son cœur, par surprise, un secret qu’il veut ca- 
cher à tout le monde, et avec lequel il est, dit -il, ' 
résolu de monrir. Il a été au désespoir du vol subtil 
que je lui en ai fait ; et bien loin de me charger de 
vous le découvrir, il m’a conjuré, avec tontes le» 
instantes prières qu’on sauroit faire, de ne vous en 
rien révéler; et c’est trahison contre lui que ce qu« 
je viens de vous dire. 

ÉRIMTL1. 

Tant mieux : c’est par son seul respect qu il peut 
me plaire ; et , s’il étoit si hardi que de me déclarer 
son amour, il perdroit pour jamais et ma piésenc© 

•t mon estime. . „ 
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CUTIDAS, 

Ne craignez point, madame... 

É K I P H I L £> 

Le voici. Sou venez- von s au moins , si vous êtes 
sage, de la défense que je vous ai faite. 

. . CUTIDAS. 

Cela est fait, madame. Il ne faut pas être courti- 
sau indiscret. 

SCENE IV. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

* SOSTRATE. 

J’ai une excuse, madame, pour oser interrompre 
votre solitude, et j’ai reçu de la princesse votre mere 
une commission qui autorise la hardiesse que je 
prends maintenant. 

ÉRIPHItK. 

Quelle commission , Sostrate ? 

SOSTRATE.. 

Celle, madame, de tâcher d’apprendre de vous 
vers lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

KRIPHILE. 

La princesse ma mere montre un esprit judicieux 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette c.onunissiou, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute, et vous l’avez acceptée avec beaucoup de 
joie? 

SOSTRATE. 

.Te l’ai acceptée, madame, par la nécessité que mon 
devoir m’impose d’obéir ; et si la princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses , elle auroit honoré quelque au- 
tre de cet emploi. *• . ... 

ÉRIPHILE. ... 

Quelle cause, Sostrate , vous obligeoit à le refuser? 
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S O S T R A T E. 

La crainte , madame, de m’en acquitter mal. 

éaifhilk. 

Croyez vous que je ne vous estime pas assez pour 
vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes lea 
lumières que vous pourrez desirer de moi sur le su- 
jet de ces deux princes? 

»OSTEiT E. 

Je ne desire rien pour moi là-dessus, madame, et 
je ne vous deinaude que ce que vous croirez devoir 
donner anx ordres qui m'amenent. 

ÉAIPUII.E. 

Jusqu’ici je me suis défendue de m’expliquer, et 
la princesse ma mere a eu la honte do souffrir que 
j’aie recule toujours ce choix qui me doit engager : 
mais je serai bien aise de témoigner à tout le monde 
que je veux faire .quelque chose pour l’amour de 
vous; et, si vous m’en pressez, je- rendrai cet arrêt 
qu’on attend depuis si long-teraps. 

s o s T R A T E. 

C’est une chose, madame, dont vous ne serez 
point importunée par moi; et je ne saurois me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce qu’eli* 
a à faire; / 

ÉSIFBIIZ, 

Mais c’cât ce que la princesse ma mere attend d« 
vous. 

s o s T R a t r.. 

Ne lui ai-je nas dit aussi que je xn’acquitterois mal 
de cette commission ? 

ÉRIPHILS. 

Or ca , Sostrate , les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrants; et je pense qu’il ne doit V avoir 
guere de choses qui échappent aux vôtres. TN’ont-iJ$ 
pu découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est 
en peine ? et ne vous ont-ils point donné quelques 


Digitized by Google 



226 LES AM A. IN TS MAGNIFIQUES. 

petites lumières du penchant de mon cœur? Vous 
■voyez les soins qu’on me rend , l’empressement qu’on 
me témoigne. Quel est celui de ces deux princes que 
vous croyez que je regarde d’un œil plus doux? 

SOSTKATE. 

Les doutes que l’ou forme sur ces sortes de choses 
ne sont régies d’ordinaire que par les intérêts qu’on 
prend. 

ÉRIFUILK. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? 
Quel est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que 
j’épousasse ? 

SOSTRATE. 

Ah ! madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

ÉKIFHILE. 

Mais si je me conseillons à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. 

Si vous vous conseilliez à moi , je serois fort em- 
barrassé. 

É R I P H I I. E. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous 
semble plus digne de cette préférence? 

SOSTRATE. 

Si l’on s’en rapporte à mes yeux, il n’y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à 
vous; les dieux seuls y pourront prétendre ; et vous 
ne souffrirez des hommes que l’enceus et les sacri- 
fices. 

ERlPHlliE. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis : mais 
je veux que vous me disiez pour qui des deux vous 
vous sentez plus d’incliuatiou, quel est celui que 
vous mettez le plus au rang de vos amis. 
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SCENE y. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE, CHOREBE. 

e H O R E B E. 

Madame , voilà la princesse qui vient vous prendre 
ici pour aller au bois de Diane. 

sostrate, à part . 

Hélas ! petit garçon, que tu es venu à propos ! 

SCENE VI. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE, IP H I CR AT E, 
T IMG CLÉS, SOSTRATE, AN A X AR- 
QUE, CLITID AS. ‘ * 

ARISTIONE. 

On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens 
que votre absence chagrine fort. 

ÉRIPHILE. 

Je pense, madame, qu’on m’a demandée par com- 
pliment; et on ne s’inquiète pas tant qu’on vous dit. 

ARISTIONE. t . , • 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissements 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues; et nous n’avons aucun moment à perdre, si 
nous voulons les goûter tous. Entrons vite dans le 
bois, et vovons ce qui nous y attend. Ce Jiei? est le 
plus beau du monde, prenons vite nos places. 

FIN DIT SECONn ACTE. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

t 

Le théâtre représente un bois consacré d Diane. 

1 , 

—y X, A NYMPHE DETBMPÉ, 

V enez, grande princesse, avec tous vos appas, 

Venez prêter vos yeux, aux innocents débats 
Que notre désert vous présente : 

N’y cherchez point l’éclat des fêtes de la cour; 

On ne sent ici que l’amour. 

Ce n’est que l’amour qu’on y chante. 

♦ PASTORALE. 

S C E N E I. 

TIRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages. 

Doux rossignols pleins d’amour; 

Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 

' Hélas! petits oiseaux, hélas 1 
Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 

SCENE II. 

licaste, ménakdre, tircis. 

I.IC ASTI. 

Hé quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

MÉNANDRE. 

lié quoi ! toujours aux pleurs abandonné ? 
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T IR C Ii. 

Toujours adorant Caliste , 

Et toujours infortuné. 

LICAS1E. 

Domte, domte , berger, l’ennui qui te possédé. 

TIRCIS. 

Hé ! le moyen, hélas ! 

MÉNANDRE. 

Fais, fais-toi quelque effort. 
TIRCIS. 

Hé! le moyen, hélas! quand le mal est trop fort? 

x I CASTE. 

Ce mal trouvera son remede. 

TIRCIS. 

Je ne guérirai qu’à la mort. 

IICASÎE ET MÉNANDRE. 

Ali! Tircis! 

e 

TIRCIS. 

Ah ! bergers ! 

IICASTE ET MÉNANDRE. 

Prends sur toi plus d’empire. 

TIRCIS. 

Rien ne me peut secourir. 

IICASTE ET MÉNANDRE 

C’est trop, c’est trop céder. 

TIRCIS. 

C’est trop , c’est trop souffrir. 
IICASTE ET MÉNANDRE. 

Quelle foiblesse ! 

, TIRCIS. \ 

Quel martyre ! 

IICASTE ET MÉNANDRE. 

Il faut prendre courage. 

TIRCIS. 

, Il faut plutôt mourir. 

IICASTE. * 

Il n’est point de bergere 
Si froide et si èévere v 

G. ao 

r 


Digitized by Google 



*3o LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Dont la pressante ardeur 
D’un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

M £ N ANDRE. 

Il est dans les affaires 
Des amoureux mystère* 

Certains petits moments 
Qui changent les plus fieres 
Et font d’heureux amants. 

T i R c i s. 

Je la vois, la cruelle. 

Qui porte ici ses pas : 

Gardous d’être vus d’elle ; 

L’ingrate , hélas ! 

N’y viendroit pas. . _ 

SCENE III. 

f C AL I S T E, seule. 

Ah ! que sur notre cœur 
La sévere loi de l’honneur 
Prend un cruel empire ! 
ïe ne fais voir que rigueur* pour Tircis j 
Et cependant, sensible a ses cuisants soucis. 

De sa laugueur en secret je soupire. 

Et voudrois bien soulager son martyre. 

C’est a vous seuls que je le dis, 

Arbres, n’allez pas le redire. 

Pui-que le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’amour peut enflammer. 
Quelle rigueùr impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer? 
Et pourquoi , sans être blâmable , 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable ? 

Bêlas! que vous êtes heureux. 

Innocents animaux , de yivre sans contrainte , 
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Et de pouvoir suivre sans crainte 1 ' 

Les doux emportements de vos cœurs amoureux! 

Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte. 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Yerse de ses pavots l'agréable fraîcheur : 

Donnons-nous à lui tout entière; 

Nous n’avons point de loi sévere 
Qui défende à nos sens d’en goûter la douceur. 

( Elle s’endort sur un lit de gazon.) 

SCENE IV. 

C A L I S T E, endormie ;TIRCIS,LICASTE, 

/. MÉNANDRE. 

t mer s. 

Vers ma belle ennemie 
• Portons saus bruit nos pas , 

Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

T i r c i s. 

Silence, petits oiseaux ; 

Vents, n’agitez nulle chose ; 

Coulez doucement, ruisseaux : 

C’est Caliste qui repose. 

tous trois. 

Dormez, dormez, beaux veux, adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

caliste, en se réveillant , à 2 ircis. 

Ali ! quelle peine extrême ! 

Suivre par-tout mes pas ! j 

T i r c i s. 

Que voulez- vous qu’on suive, hélas ! 
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Que ce qu’on aime ? 

CAIISTE. 

Berger, que voulez-vous? 

t i ne i s. 

Mourir, belle berger e, 

Mourir à vos genoux ', 

Et finir ma xnisere. 

Puisqu’en vain à vos pieds on me voit soupirer. 

Il y faut expirer. 

CAIISTE. 

Ab! Tircis, ôtez-vous : j’ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n’introduise l’amour. 

niCASTE et mïnakdke, ensemble. 
Soit amour, 6oit pitié. 

Il sied bien d’être tendre. 

C’est par trop vous défendre , 

Bergere, il faut se rendre 
À sa longue amitié. 

Soit amour, soit pitié. 

Il sied bien d’être tendre. 

CALISTE,fl Tircis. 

C’est trop, c’est trop de rigueur^ 

J’ai maltraité votre ardeur, 

Chérissant votre personne ; 

Vengez-vous de mon cœur, , 

Tircis , je vous le donne. 

tircis. 

O ciel! bergers ! Caliste ! Ah ! je 6uis hors de moi! 
Si l’on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 

e i c A ST E. 

Digne prix de ta foi ! 

, MÉNANDRE. 

O sort digne d’envie ! 


* 
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SCENE V. ' 


DEUX SATYRES, CALISTE, TIRCIS, 
LICASTE, MÉNANDRE. 

t 

PREMIER SATYRE, Ù Cû/ÎSte. 

Quoi! tu me fuis, ingrate; et je te vois ici 
De ce berger a moi faire une préférence ! 

second satyre. 

Quoi! mes soins n’ont rien pu sur ton indifférence} 
Et pour ce langoureux ton ctrur s’est adouci! 

CALISTE, 

Le destin le veut ainsi ; 

Prenez tous deux patience. 

PREMI/ER SATYRE. 

Aux amants qu’on pousse à bout 
L’amour fait verser des larmes } 

Mais ce n’est pas notre goût , 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Notre amoûr n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il desire; 

Mais nous avons un secours, 

Et le bon vin nous fait rire 

Quand on rit de nos amours, 

tous. , 

Champêtres divinités. 

Faunes, dryades, sortez 
De vos paisibles retraites; 

Mêlez vos pas à nos sons , 

Et tracez sur les lierbettes 
L’image de nos chansons. 


*o. 
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SCENE VI. 

CALISTE, TIRCIS, LICASTE, MÉNANDRE, 
FAUNES, DRYADÉS- 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET 

Danse des faunes et des dryades. 

SCENE VII. 

CLIMENE, PHILINTE, CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 
MÉNANDRE, FAUNES, DRYADES. 

PHILINTE. 

' Quand je plaisois à tes yeux , 

J’étois content de ma vie , 

’ Et ne voyois rois ni dieux 
Dont le sort me fît envie. 

CLIMENE.' 

Lorsqu’à toute autre personne 
Me préférait ton ardeur, ' 

J’aurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur; 

PHILINTE. . 

Une autre a guéri mon ame 
, / Des feux que j ’avois pour toi. 

CLIMENE. * 

Un autre a vengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 

PH IL I NTE. 

Chloris, qu’on vante si fort . 

M’aime d’une ardeur fldele? * 1 • • ■ 

Si ses yeux vouloient ma mort , 

Je mourrois content pour elle. 

CLIMENE. 

Myrlil , s i digne d’envie , 
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Me chérit plus que le jour; 

Et moi je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHIIINTÏ. 

Mais si d'une douce ardeur 
Queîque renaissante trace 
Chassoit Chloris de mon coeur 
Pour te remettre en sa place ? 

C L I M £ N £. 

Bien qu’avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 

Avec toi, je le confesse. 

Je voudrois vivre et mourir. 

X.O US DEUX ENSEMBLE. 

Ah! plus que jamais aimons-nous, 

-Et Vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASTORALE. 

Amants , que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 

Qu’on y voit succéder 
De plaisirs, de tendresse! 
i Querellez-vous sans cesse 

Pour vous raccommoder. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

y 

Les faunes et les dryades recommencent leurs danses , 
tandis e/ue trois petites dryades et trois petits faunes 
font paroître dans 1‘ enfoncement du théâtre tout ce 
qui se passe sur le devant. Ces danses sont entremê- 
lées des chansons des bergers. 

CHOEUR DE BERGERS ET DE BERGERES. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 

Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra se soucie ; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 
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Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 
En aimant, tout nous plait dans la vie ; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents : 
Cette ardeur, de plaisirs suivie, 

De tous nos jours fait d’éternels printemps. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amoor savent charmer nos sens. 
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ACTE TROISIEME, 

SCENE I. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, ANA- 
X ARQUE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, CLITIDAS. 

_ ARISTIONE. 

XJ es mêmes paroles toujours se présentent a dire; 
il faut toujours s’écrier : Voilà qui est admirable ! il 
ne se peut rien de plus beau ! cela passe tout ce qu on 
a jamais vu ! 

TIMOCtÈS, 

C’est donner de trop grandes paroles, madame, a 
de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme' celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces princes, et vous 
ne sauriez assez reconnaître tous les soins qu’ils 
prennent pour vous. 

É RIPB ILE. 

.l’en ai, madame, tout le ressentiment qu’il est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites long-temps languir sur 
ce qu’ils attendent de vous. J’ai «promis de ne vous 
point contraindre; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîner en longueur la 
récompense de leurs services. J’ai chargé Sostrate 
d’apprendre doucement de vous les sentiments^ de 
votre cœur; et je ne sais pas s’il a commence a s ac- 
quitter de cette commission. 
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É & IPHI LE. 

- Oni, madame; mais il me semble qne je ne pois 
assez recaler ce choix dont on me presse, et que je 
ne saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je me 
sens également obligée à l’amour-, aux empressements, 
aux services de ces deux princes ; et je trouve une es- 
pece d’injustice bien grande à me montrer ingrate, ou 
▼ers l’un, ou vers l’autre , par le refus qu’il m’en fau- 
dra faire dans la préférence de son rival. 

IPHICHATE. 

Cela s’appelle, madame, un fort honnête compli- 
ment pour nous refuser tous deux. 

ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquié- 
ter; et ces princes tous deux se sont soumis il y a 
long-temps à la préférence que pourra faire votre in- 
clination. 

ÉRIPHUE. 

L’inclination, madame, est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup plus 
capables de faire un juste choix. 

ARISTIORI. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus; et parmi ces deux princes votre 
inclination ne peut point se tromper , et faire un choix 
qui soit mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scru- 
pule, agréez, madame, un moyen que j’ose proposèr. 

ARI5TIOME. 

Quoi, ma fille? 

KRIPHIIE. 

Que Sos traie décide de cette préférence. Vous l’avez 
pris pour découvrir le secret de mon cœur, souffrez 
que je le prenne pour me tirer de l’embarras où je me 
trouve. * 
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À&ISTIOÜK, 

J’estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez 
vous servir de lui pour expliquer vos sentiments , ou 
soit que vous vous en remettiez absolument à sa con- 
duite; je fais, dis-je, tant d’estime de sa vertu et de 
son jugement, que je consens de tout mon cœur à 
la proposition que vous me faites. 

IPHICRATE. 

C’est-à-dire, madame, qu’il nous faut faire notre 
cour à Sostrate? i 

SOSTRATE. 

Non, seigneur, vous- n’aurez point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux prin- 
cesses , je renonce à la gloire où elles veulent m’é- 
lever. 

AR1STIOJTI. 

D’où vient cela, Sostrate ? 

S O S T R A T B. 

J’ai des raisons , madame , qui ne me permettent 
pas que je reçoive l’honneur que vous me présentez. 

IPUICRATE. 

Craignez- vous, Sostrate, de vous faire un ennemi? 

SOSTRATE. t 

Je craindrois peu, seigneur, les ennemis que je 
pourrois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TI|t^CLÈS. „ 

Par quelle raison donc refusez-vous d’accepter le 
pouvoir qu’on vous donne , et de vous acquérir l’ami- 
tié d’un prince qui vous devroit tout, sou bonheur? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d’accorder à 
ce prince ce qu’il souhaiter oit de moi. 

1 P h i e R A T E. /, 

Quelle pourroit être cette raison ? 

• S OS T R AT E. . 

Pourquoi me tant presser là-dessus ? Peut-être ai- 
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je , seigneur , quelque intérêt secret qui s’oppose aux 
prétentions de votre amour. Peut-être ai- je un ami 
qui brûle,sans oser le dire, d’une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris. Peut-être 
cet ami me fait-il tous les jours confidence de son mar- 
tyre , qu’il se plaint à moi tous les jours des rigueurs 
de sa destinée, et regarde l'hymen de la princesse 
ainsi que l’arrêt redoutable qui le doit pousser au 
tombeau; et, si cela étoit, seigneur, seroit-il raison- 
nable que ce fût de ma main .qu’il reçut le coup de sa 
mort? 

IPHICRATE, • 

"Vous auriez bien la mine, Sostrate, d’être vous- 
même cet ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATI. 

Ne cherchez point , de grâce , à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent. Je sais me con- 
noitre , seigneur'; et les malheureux comme moi 
n’ignorent pas jusqu’où leur fortune leur permet 
d’aspirer. . 

ARISTIOITE. 

Laissons cela; nous trouverons moyen de terminer 
l’irrésolution de ma fille. 

ANAXARQUE. 

En est -il un meilleur , madame , pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les lu- 
mières que le ciel peut donner sur ce mariage? J’ai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne ; et 
j’espere vous faire voir tantôt ce que l’avenir garde à 
cette union souhaitée. Après cela , pourra-t-on balan- 
cer encore ? La gloire et les prospérités que le ciel pro- 
mettra ou à l’un ou à l’autre choix ne seront-elles pas 
suffisantes pour le déterminer? et celui 'qui sera ex- 
clus pourra-t-il s’offenser, quand ce sera le ciel qui 
décidera cette préférence? 
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IÏHICHATE. 

Pour moi, je m’y soumets entièrement; et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je suis de même avis ; et le ciel ne sauroit rien faire 
où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉRIPHUF.. 

Mais, seigneur Anaxarque, voyefc-vous si clair 
dans les destinées que vous ne vous trompiez jamais? 
et ces prospérités et cette gloire que vous dites que le 
ciel nous promet, qui en sera caution, je vous prie? 

ARISTIONE. 

Ma fille , vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

ANAXARQUE. 

Les épreuves , madame , que tout le monde a vues 
de l’infaillibilité de mes prédictions sont les cautions 
suffisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin, 
quand je vous aurai fait voir ce que le ciel vous mar- 
que, vous vous réglerez là dessus à votre fantaisie; et 
ce sera à vous à prendre la fortune de l’un ou de l’atu 
tre choix. 

ériphile. 

Le ciel , Anaxarque , me marquera les deux fortunes 
qui m’attendent ? 

A N A X A RQCï. 

Oui , madame ; les félicités qui vous suivront sivous 
épousez l’un , elles disgrâces qui vous accompagneront 
si vous épousez l’autre. ( 

Ï.RIPHII.E. 

Mais comme il est impossible que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu’on trouve écrit dans le 
ciel , non seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce 
qui ne doit pas arriver. 

clttidas, à part . 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

6. ai 


{ 
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iNAIARQUî. 

P faudroit vous faire , madame , une longue discus- 
sion. des principes de l’astrologie, pour vous faire 
comprendre cela. 

CUTIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 
l’astrologie : l’astrologie est une belle chose, et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

ITH1CRAIE. 

La vérité del’astrologie est une chose incontestable ; 
et il n’y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CUTIDAS. 

' Assurément. 

TIMOCLè*. 

.Te suis assez incrédule pour quantité de choses; 
mais pour ce qni est de l’astrologie, il n’y a rien de 
plus sur et de plus constant que le succès des horos- 
copes qu’elle tire. 

CUTIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPRICRATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les j ours , qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CUTIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOClJî. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents 
célébrés dont les histoires nous font foi? 

c 1. 1 t r da s. 

Il faut n’avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé ? 

A R T S T T O N F,. 

Sostrate n’en dit mot. Quel est son sentiment là- 
dessus ? x 
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S O S T R A T E. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu’il faut pour la délicatesse de cesbelles scien- 
ces qu’on nomme curieuses ; et il y eu a de si matériels , 
qu’ils ne peuvent aucunement comprendre ce que 
d’autres conçoivent le plus facilement du monde. Il 
n’est rien de plus agréable , madame, que toutes les 
glandes promesses de ces connoissances sublimes. 
Transformer tout en or, faire vivre éternellement, 
guérir par des paroles, se faire aimer de qui l’on veut, 
savoir tous les secret^ de l’avenir, faire descendre 
comme on veut du ciel sur des métaux des impres- 
sions de bonheur , commander aux démons , se faire 
des armées invisibles et des soldats invulnérables , 
tout cela es t cha rrnant sans don te ; e t il y a des gens qui 
n’ont aucune peine à en comprendre la possibilité, 
cela leur est le plus aisé du monde à concevoir: mais, 
pour moi, je vous avoue que mon esprit grossier a 
quelque peine à le comprendre et à le croire ; et j’ai 
toujours trouvé cela trop beau pour être véritable. 
Toutes ces belles raisons de sympathie , de force ma- 
gnétique, et de vertu occulte , sont si subtiles et déli- 
cates, qu’elles échappent à mon sens matériel; et, 
•ans parler du reste, jamais il n’a été en ma puissance 
de concevoir comme on trouve écrit dans le ciel jus- 
qu’aux plus petites particularités de la fortune du 
moindre homme. Quel rapport, quel commerce, quelle 
correspondance peut-il y avoir entre nous et des glo- 
bes éloignés de notre terre d’une distance si effroyable? 
Et d’où cette belle science enfin peut -elle être venue 
aux hommes ? Quel dieu l’a révélée ? ou quelle expé- 
rience l’a pu former de l’observation de ce grand nom- 
bre d’astres qu’on n’a pu voir encore deux fois dans la 
même disposition ? 

AÎUïUQÜE, 

Il ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 
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SOSTRATE. 

Vous serez plus habile que tous les autres, 
cti t in as, à Soslrate. 

Il vous fera une discussion de tout cela quand vous 
voudrez. 

iphicrate, à Soslrate. 

Si vous ne comprenez pas les choses , au moins les 
pouvez-^vous croire sur ce que l’on voit tous les j ours. 

SOSTRATE. 

Comme mon sens est si grossier qu’il n’a pu rien 
comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux qu’ils 
n’ont jamais rien vu. 

IPHICRATE. 

Pour moi, j’ai vu, et des choses tout-à-fait con- 
vaincantes. 

• T im o c l à s. 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez vu , vous faites bien de croire ; et 
il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPHICRATE. 

Mais enfin la princesse croit à l’astrologie ; et il me 
semble qu’on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
madame, Sostrate, n’a pas de l’esprit et du sens ? 

• SOSTRATE. 

Seigneur, la question est un peu violente. L’esprit 
de la princesse n’est pas une réglé pour le mien; et 
son intelligence peut l’élever à des lumières où mou 
sens ne peut atteindre. 

ARISTIONE. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guereplus de créance 
que vous. Mais pour l’astrologie, on m’a dit et fait 
voir des choses si positives , que je ne la puis mettre 
en doute. 


\ 
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SOSTRATE, 

Madame , je n’ai rien à répondre à cela. 

ARISTIOÏÏE. 

Quittons ce discours , et qu’on nous laisse un mo- 
ment. Dressons notre promenade, ma lille, vers cette 
belle grotte où j’ai promis* d’aller. Des galanteries à 
chaque pas ! 

PIN DU TROISIEME ACTE. 


QUATRIEME INTERMEDE. 

Le théâtre représente une grotte. 

* * • \ 

ENTRÉE DE BALLET. 


Huit statues , portant chacune deux flambeaux t 
j'ont une danse 'variée de plusieurs flgures et , 
de plusieurs attitudes , ou elles demeurent par 
intervalles. 


PIS DU QUATRIEME I If TER W K DR. 


Mi U 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

' ARISTlOIf K. 

xJe qui que cela soit, ou ne peut rien de plus galant 
et de'inieux entendu. Ma fille , j’ai voulu me séparer 
de tout le monde pour vous entretenir; et je veux 
que vous ne me cachiez rien de la vérité. N’auricz- 
vous point dans l’ame quelque inclination secrete que 
vous ne voulez pas nous dire ? 

É RIFHJLE. 

Moi, madame ! 

ARISTIONE. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ce que j’ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec inoi de fran- 
chise. Tourner vers vous toutes mes pensées, vous 
préférer à toutes choses, et fermer l’oreille en l’état 
où je suis à toutes les propositions que cent prin- 
cesses en ma place éconteroient avec bienséance ; tout 
cela vous doit assez persuader que je suis une bonne 
mere , et que je ne suis pas pour recevoir avec sé- 
vérité les ouvertures que vous pourriez me faire de 
votre cœur. >. 

ÉRIPHILE. 

Si j’avois si mal suivi votre exemple, que de m’être 
laissé aller à quelques sentiments d’inclination que 
j’eusse raison de cacher , j’aurois , madame , assez de 
pouvoir sur moi - même pour imposer silence à cette 
passion, et me mettre en état de ne rien faire voir 
qui fût indigne de votre sang. 
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AKISTIO» E. 

Non , non , ma fille ; vous pouvez sans scrupule 
m'ouvrir vos sentiments. Je n’ai point renfermé votre 
inclination dans le choix de deux princes, vous pou- 
vez l’étendre où vous voudrez: et le mérite auprès de 
moi tient un rang si considérable, que je l’égale à tout; 
et, si vous m’avouez franchement les choses, vous me 
verrez souscrire sans répugnance au choix qu’aura, fait 
votre coeur. 

ÉRIPHILK. 

Vous avez des bontés pour moi , madame , dont je 
ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai point à 
l’épreuve sur le sujet dont vous me parlez; et tout 
ce que je leur demande , c’est de ne point presser un 
mariage où je ne me sens pas encore bien résolue. 

ARISTIOSR. 

Jusqu’ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout ; 
et l’impatience des princes vos amants. .. Mais quel 
bruit est-ce que j'entends? Ah! ma fille, quel spec- 
tacle s’offre à nos yeux ? Quelque divinité descend ici , 
et c’est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 

SCENE XI. 

VÉNUS , accompagnée de quatre petits Amours 
dans une machine ; ARISTIONE, 

É R I P H I L E. 

venus, à A ristione. 

Princesse , dans tes soins brille un zele exemplaire 
Qui par les immortels doit être couronné ; 

Et, pour te voir un gendre illustre et fortuné, 

Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Ils t’annoncent tons, par ma voix , 

La gloire et les grandeurs que, par ce digne choix , 

Us feront pour jamais entrer dans ta famille. 


Digitized by Google 



248 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

De tes difficultés termine donc le cours, 

Et pense à donner ta fille 
■1 A qui sauvera tes jours. 

SCENE III. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ÀRISTIONE. 

Ma fille, les dieux imposent silence à tons nos rai- 
sonnements. Après cela, nous n’avons plus rien à 
faire qu’à recevoir ce qu’ils s’apprêtent à nous don- 
ner; et vous venez d’entendre distinctement leur vo- 
lonté. Allons dans le premier temple les assurer de 
notre obéissance, et leur rendre grâces de leurs bontés. 

SCENE IV. 

ANAXARQUE, CLÉON. 
olkott. 

Voilà la princesse qui s’en va ; ne voulez- vous pas 
lui parler ? 

lit ÀXARQCI. 

Attendons que sa fille soit séparée d’elle. C’est un 
esprit que je redoute , et qui n’est pas de trempe à se 
laisser mener aiusi qüe celui de' sa mere. Enfin , mon 
fils, comme nous venons de voir par cette ouverture, 
le stratagème a réussi. Notre Vénus a fait des mer- 
veil^îs; et l’admirable ingénieur qui s’est employé à 
cet artifice a si bien disposé tout , a coupé avec tant 
d’adresse le plancher de cette grotte , si bien caché ses 
fils de fer et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lu- 
mières et habillé ses personnages , qu’il y a peu de 
gens qui n’y eussent été trompés ; et, comme la prin- 
cesse Atistione est fort superstitieuse, il ne faui; poin 4 
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douter qu’elle ne donne à pleine tète dans cette trom- 
perie. Il y a long -temps , mon fils, que je prépare cette 
machine, et ine voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CLÉOK. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez- 
vous tout cet artifice ? 

ANAXARQUE. 

Tous, deux ont recherché mon assistance , et je 
leur promets à tous deux la faveur de mon art. Mais 
les présents du prince Iphicrate, et les promesses qu’il 
m’a faites , l’emportent de beaucoup sur tout ce qu’a 
pu faire l’autre : ainsi ce sera lui qui recevra les effets 
favorables de tous les ressorts que j 'ai fait jouer ; et 
comme son ambition me devra toute chose, voilà, 
mon fils, notre fortune faite. Je vais prendre mon 
temps pour affermir dans son erreur l’esprit de la 
princesse , pour la mieux prévenir encore par le rap- 
port que je lui ferai voir adroitement des paroles de 
Vénus avec les prédictions des figures célestes que je 
lui dis que j’ai jetées. Va-t’en tenir la main au reste de 
l’ouvrage , préparer nos six hommes à se bien cacher 
dans leur barque derrière le rocher, à posément at- 
tendre le temps que la princesse Aristione vient tous 
les soirs se promener seule sur le rivage, à se jeter 
bien à propos sur el^ ainsi que des corsaires, et don- 
ner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce secours 
qui, sur les paroles du ciel , doit mettre entre ses mains 
la princesse Eriphile. Ce prince est averti par moi ; 
et, sur la foi de ma prédiction , il doit se tenir dans 
ce petit bois qui borde le rivage. Mais sortons de cette 
grotte ; je te dirai en marchant toutes les choses qu’il 
faut bien observer. Voilà la princesse Eriphile, évi- 
tons sa rencontre. 
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SCENE V. 

ÉRIPHILE, seule. 

Hélas ! quelle est ma destinée ! et qu’ai - je fait aux 
dieux pour mériter les soins qu’ils veulent prendre 
de moi? 

SCENE VI. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CIF-OKICE. 

Le voici, madame, que j’ai trouvé; et, à vos pre- 
miers ordres', il n’a pas manqué de me suivre. 

f. R I r H I I. E. 

Qu’il approche, Cléonice ; et qu’on nonslaisse seul* 
un moment. 

SCENE VII. 

ÉRIPHILE, S O STRATE. 

V 

> F. R I T H I L E. 

Sostrate, vous m’aimez ? 

SOITRiTt. 

Moi, madame ? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate; jj le sais, je l’approuve, 
«t vous permets de me le dire. Notre passion a paru 
à mes yeux accompagnée- do tout le mérite qui me la 
pouvoit rendre agréable. Si ce n’étoit le rang où le 
ciel m’a fait naître, je puis vous dire que cette pas- 
sion n’anroit pas été malheureuse, et que cent fois je 
lui ai souhaité l’appui d’une fortune qui put mettre 
pour elle en pleine liberté les secrets sentiments de 
mon aine. Ce n’est pas, Sostrate , que le mérite seul 
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n’ait à mes yeux tout le prix qu’il doit avoir, et que, 
dans mon cœur, je ne préféré les vertus qui sont en 
vous à tous les titres magnifiques dont les autres 
sont revêtus; ce n’est pas même que la princesse ma 
mere ne m’ait assez laissé la disposition de mes vœux ; 
et je ne doute point, je vous l’avoue, que mes prières 
n’eussent pu tourner son consentement du côté que 
j’aurois voulu : mais il est des états, Sostrate, où il 
n’est pas lionnête de vouloir tout ce qu’on peut faire. 
Il y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes 
choses; et les bruits fâcheux de la renommée vous 
font trop acheter le plaisir qu’on trouve à contenter 
son inclination. C’est à quoi, Sostrate, je ne me se- 
rois jamais résolue ; et j’ai cru faire assez de fuir l’en- 
gagement dont j’étois sollicitée. Mais enfin les dieux 
veulent prendre eux-mêmes le soin de me donner un 
époux; et tous ces longs délais avec lesquels j’ai re- 
culé mon mariage, et que les bontés de la princesse 
ma mere ont accordés à mes désirs, ces délais, dis- 
je, ns me sont plus permis, et il me faut résoudre à 
subir cet arrêt du ciel. Soyez sur, Sostrate, que c’est 
avec toutes les répugnances du monde que je m’aban- 
donne à cet hyménée, et que, si j’avois pu être maî- 
tresse de moi, ou j’aurois été à vous, ou je n’aurois 
été à personne. Voilà, Sostrate, ce que j’avois à vous 
dire; voilà ce que j’ai cru devoir à votre mérite, et 
la consolation que toute ma tendresse peut donner à 
votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! madame , c’en est trop pour un malheureux l 
Je ne m’étois pas préparé à mourir avec tant de gloire; 
et je cesse dans ce moment de me plaindre des desti- 
nées. Si elles m’ont fait naître dans un rang beaucoup 
moins élevé que mes désirs, elles m’ont fait naître 
assez heureux pour attirer quelque pitié du cœur 
d’une graude priucesse; et cette pitié glorieuse vaut 
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des sceptres et des couronnes, vaut la fortune de« 
plus grands princes de la terre. Oui, madame, dès 
que j’ai osé vous aimer ( c’est vous, madame, qui 
voulez bien que je me serve de ce mot téméraire ), 
dès que j’ai, dis-je, osé vou9- aimer, j’ai condamné 
d’abord l’orgueil de mes désirs, je me sois fait moi- 
même la destinée que je devois attendre. Le coup de 
mon trépas, madame, n’aura rien qui me surprenne, 
puisque je m’y étois préparé ; mais vos bontés le com- 
blent d’un honneur que mon amour jamais n’eùt osé 
espérer; et je m’en vais mourir après cela le plus 
content et le pjus glorieux de tons les hommes. Si je 
puis encore souhaiter quelque chose, ce sont deux 
grâces, madame, que je prends la hardiesse de vous 
demander à genoux; de vouloir souffrir ma présence 
jusqu’à çet heureux hyménée qui doit mettre fin à 
ma vie; et, parmi cette grande gloire et ces longues 
prospérités que le ciel promet à votre union , de vous 
souveuir quelquefois de l’amoureux Sostrate. Puis-je, 
divine princesse, me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur? 

ÉRIPHItl. 

Allez, Sostrate, sortez d’ici. Ce n’est pas aimer 
mon repos que de me demander que je me souvienne 
de vous. 

SOSTRATE. 

Ah ! madame , si votre repos. . . 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate ; épargnez ma fai- 
blesse, et ne m’exposez point à plus que je n’ai ré- 
solu. 
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SCENE VIII. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

ClÉONICE. 

Madame, je vous vois l’esprit tout chagrin; vous 
plaît -il que vos danseurs, qui expriment si bien 
toutes les passions ,vous donnent maintenant quelque 
épreuve de leur adresse ? 

ÉRIPHILE. 

Oui, Cléonice. Qu’ils fassent tout ce qu’ils vou- 
dront , pourvu qu’ils me laissent à mes pensées. . 

* 

FIN Dü QUATRIEME ACTE* 


CINQUIEME INTERMEDE. 

Quatre pantomimes ajustent leurs gestes et leurs 
pas aux inquiétudes de la princesse. 

T I ïf DU CINQUIEME INTERMEDE. 


fi. 


a» 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I, 

ÉRIPHILE, CLIT1DAS. 

cuTiiut, faisant semblant de ne point 
voir Eriphile. 

T) e quel côté porter mes pas ? où m’aviserai-je d’al- 
ler ? En quel lieu puis- je croire que je trouverai main- 
tenant la princesse Eriphile? Ce n’est pas un petit 
avantage que d’être le premier à porter une nouvelle. 
Àh! la voilà! Madame, je vous annonce que le ciel 
vient de vous donner l’époux qu’il vous destinoit. 

KRIPHItE. 

Hé! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
folie ! 

CLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon; je pensois faire 
tien de vous venir dire que le ciel vient de vous don- 
ner Sostrate pour époux; mais puisque cela vous in- 
commode, je rengaine ma nouvelle, et m’en retourne 
droit comme je suis venu. 

ERIPHILE. 

(ëlitidas! holà, Clitidas! 

- CLITIDAS. 

Je vous laisse, madapae, dans votre sombre mé- 
lancolie, 

ÉRIPHILE. 

Arrête, te dis je; approche. Que viens -tu me 
dire ? 
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ACTE V, SCENE I. 

C1ITIDAS, 

lli en, madame. On a par fois des empressements 
de venir dire aux grands de certaines choses dont ils 
ne se soucient pas; et je vous prie de m’excuser. 

ÉRIPHUï. • — v 

Que tu es cruel-k 

CtITIOiS. 

Une autre fois j’aurai la discrétion de ne vous pas 
venir interrompre. 

K R 1 P H I I. E. 

Ne me tiens point dans l’inquiétude. Qu’est-ce qu* 
tu viens m’anuoacer? 

CUTIDAS. 

C’est une bagatelle de Sostrate, madame, que j« 
vous dirai une autre fois, quand vous ne serez point 
embarrassée. 

É r i r H 1 L E. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m’apprends celte nouvelle. 

CLITtDAS. 

Vous la voulez savoir, madame? 

- É R I P H I I. E. 

Oui, dépécbe. Qu’as-tu à me dire de Sostrate ? 

c I. I T 1 1» a s. 

Une aventure merveilleuse , où personne ne s’at- 
tend oit. 

ÉRiPHU E. 

Dis-moi vite ce que c’est. • 

CUTIDAS. 

Cela ne trouhiera-t-il point, madame, votre som- 
bre mélancolie? 

f.RIPHILI. 

Ab parle promptement. 

CUTIDAS. 

J’ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mere passoit presque seule dans la foret par 
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ces petites routes qui sont si agréables, lorsqu’un 
sanglier hideux, ( ces vilains sangliers-là font tou- 
jours du désordre , et l’on devroit les bannir des 
forêts bien policées;) lors, dis-je, qu’un sanglier hi- 
deux, pousse, je crois, par des chasseurs, est venu 
traverser la route où nous étions. Je devrois vous 
faire peut-être , pour orner mon récit , une descrip- 
tion étendue du sanglier dont je parle; mais vous 
vous en passerez, s’il vous piait, et je ms contente- 
rai de vous dire que c’étoit un fort vilain animal. Il 
passoit son chemin, et il ctoit bon de ne lui rien 
dire, de ne point chercher de noise avec lui; mais 
la princesse a voulu égayer sa dextérité , et de son 
dard, qu’elle lui a lancé un peu mal-à-propos, ne 
lui en déplaise, lui a fait au-dessus de l’oreille une 
assez petite blessure. Le sanglier, mal moriginé , s’est 
impertinerament détourné contre nous : nous étions 
là deux ou trois misérables qui avons pâli de frayeur; 
chacuu gagnoit soq arbre, et la princesse sons dé- 
fense demeuroit exposée à la furie de la bête, lors- 
que Sostrate a paru, comme si les dieux l’eussent 
envoyé. 

ÉRIPHltE. 

Hé bien , Clitidas ? 

4 

CUTID18. 

■ 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
le reste à une autre fois. 

ÈRIPniLE, 

Achevé promptement. 

clitidàs. 

Ma foi, c’est promptement de vrai que j’acheve- 
rai, car un peu de poltronnerie m’a empêché de voir 
tout le détail de ce combat; et tout ce que je puis 
vous dire, c’est que, retournant sur la place, nous 
avons vu le sanglier mort, tout veautré dans son 
•ang, et la priucessé, pleine de joie, nommant So6- 
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trate son libérateur et l’époux digne et fortuné que 
les dieux lui marquoirnt pour vous. A ces paroles, 
j'ai cru que j'en avois assez entendu; et je me suis 
hâté de vous en venir, avaut tous , apporter la nou- 
velle. 

f. » t r n 1 r. e. 

Ah'. Clitidas, pouvois-tu m’en donner une qui 
use put être plus agréable? 

c. t, r t t n A. s. 

Voilà qu’on vient vous trouver. • 

» ^ 

* f 

SCENE I T. 

♦ .♦,* . 

A R ISTIONE 2 SOSTRATE,ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTTOWE. 

.Te vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voye3 que les dieux 
se sont expliqués bieD plutôt que nous n'eussions 
pensé : mon péril n’a guère tardé à nous marquer 
leurs volontés; et l’on connoît assez que ce sont eux 
qui se sont mêlés de ce choix, puisque le mérite tout 
seul brille dans çette préférence. Aurez -vous quel- 
que répugnance à récompenser de voire cœur celui 
à qui je dois la vie? et refuserez- vo us. fiostraté pour 
époux? 

KRIPHUï. 

Et de la main des dieux et de la votée, madame, 
je ne puis rien recevdir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTR ATF.. 

Ciel! n’est-ce point ici "quelque songe tout plein 
de gloire dont les dieux me veulent flatter? et quel- 
que réveil malheureux ue me replougera-t-il point 
dans la bassesse de ma fçrtune? 
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SCENE III. 




ARISTIONE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLHONICE. 

Madame, je riens vous dire qu’Anaxarque a jus- 
qu’ici abusé l’un et l’autre prince par l’espérance de 
ce choix qu’ils poursuivent depuis long-temps , et 
qu’au bruit qui s’est répandu de votre aventure ils 
ont fait éclater tous deux leur ressentiment contre 
lui, jusques-là que, de paroles en paroles, les choses 
se sont échauffées, et il en a reçu quelques blessures 
dont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les 
voici. 

SCENE IV. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPIUCRATE , TIMO- 
CLÈS, SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

y - * 

ARISTIONE, L 

Princes , vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande; et si Anaxarque a pu vous offenser, 
j’étois pour vous en faire justice moi-même. 

^ IPHICRATE. 

Et quelle justice, madame , auriez-vous pu nous 
faire de lui, si vous la faites si peu à DOtre rang dans 
le choix que vous embrassez ? 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis l’un et l’autre à ce 
que pourroient décider, on les ordres du ciel, ou 
l’inclination de ma fille P 

TIMOCLKS. 

Oui, madame, nous nous sommes soumis I ce 
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qu'ils pourroieut décider eutre le prince Iphicrate et 
moi, mais non pas à nous voir rebuter tous deux. 

ARISTIOK E. 

‘ Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souf- 
frir une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux’ 
où vous ne soyez préparés? et que peuvent importer 
à l’un et à l’autre les intérêts de son rival ? 

irarcRiTE. , . . 

Oui, madame, il importe. C’est quelque consola- 
tion de se voir préférer un homme qui vous est égal ; 
et votre aveuglement est une chose épouvantable. 

1BISTIOKE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m’a fait tant de grâce que de me dire des 
douceurs : et je vous prie, avec toute l’honnêteté 
qu’il m’est possible, de donner à votre chagrin un 
fondement plus raisonnable; de vous souvenir, s’il 
vous plaît, que Sostrate est revêtu d’un mérite qui 
s’est fait connoître à toute la Grece, et que le rang 
où le ciel l’éleve aujourd’hui va remplir toute la dis- 
tance qui étoit entre lui et vous. 

IPHICRATE. 

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux 
' princes outragés ne sont pas deux ennemis peu re- 
doutables. 

TIMOCI.ES. 9 

Peut-être, madame, qu’on ne goûtera pas long- 
temps la joie du mépris qu’on fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je^jardonne toutes ces menaces aux chagrins d’un 
amour qui se croit offensé; et nous n’en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux pythiens. 
AUons-y de ce pas; et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 

. ’VIir DU CINQUIEME ACTE. 
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SIXIEME INTERMEDE. 

FETE DES JEUX PYTHIENS. 

Le théâtre représente une grande salle en ma- 
niéré d‘ amphithéâtre , avec une grande arcade 
dans le fond y au-dessus de laquelle est une 
tribune fermée d'un rideau. Dans V éloigne- 
ment paroil un autel pour le sacrifice. Six mi- 
nistres du sacrifice, habillés comme s ils étaient 
presque nuds , portant chacun une hache sur 
V épaule , entrent par le portique , au son des 
violons. Ils sont suivis de deux sacrificateurs 

‘ et de la prêtresse.. 

- % ^ 

SCENE I. 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE , CHOEUR DE PEUPLES. 

Chantez, peuples, chantez, en mille et mille lieux, 

Du dieu que nous servons les brillantes merveilles; 
Parcourez la terre et les cieux; 

Vous ne ^auriez chanter rien de plus précieux , 

Rica de plus doux pour les oreille*.,. 

ÏIIIMIER SACRinCATEUS. 

À ce dieu plein de force, à ce dieu plein d’appas , 

Il n’est rien qui résiste. 

SECOND SACIIIFIC ‘X. T £ V B.. 

Il n’est rien ici bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. ‘ 

~ ' LA PRÊTKESSÏ. 

Toute la terre est triste 

Quand on ne le voit pas. 

. 5-1 ‘ ' \ > J 
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C H OE U R. 

Poussous à sa mémoire 
Des concerts si touchants. 

Que, du haut de sa gloire , 

Il écoute nos chants. 

à 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Les six m inistres du sacrifice , portan t des haches, 
font entre eux une danse ornée de toutes les 
attitudes que peuvent exprimer des gens qui 
, étudient Leurs forces , après quoi ils se retirent 
aux deux côtés du théâtre. 

SCENE II. 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU SAC R I FIC E, VOLTI- 
GEURS, CHOEUR DE PEUPLES. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Six voltigeurs font paroître en cadence leur 
adresse sur dès chevafix de bois , qui sont ap- 
portés par des esclaves. 

SCENE III. 

LA PRETRESSE, S ACR IFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, ESCLAVES, CONDUCTEURS 
D’ESCLAVES , CHOEUR DE PEUPLES. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs d'esclaves amènent en ca- 
dence huit esclaves qui dansent pour marquer 
la joie qu’ils ont d’avoir recouvré la liberté. 


Digitized by Google 



a6a LES AMANTS MAGNIFIQUES. 


SCENE IV. 

* 

LA PRETRESSE, SACR IFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, 110 MM ES et FEMMES armés ■ 
à la grecque , CHOEUR DE PEUPLES. 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre hommes armés à la grecque , arec des 
tambours , et quatre femmes armées _ à la 
grecque , avec des timbres , font ensemble une 
maniéré de jeu pour les armes. 

S CENE V. 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE , HOMMES et FEMMES armés 
à la grecque , UN HÉRAUT , TROMPETTES , 
UN TIMBALIER, CHOEUR DE PEUPLES. 

La tribune s'ouvré. Un héraut , six trompettes 
et un timbalier , se mêlant à tous les instru- 
ments y annoncent la 'venue d‘ Apollon. 

C H OE U R. 

* Ouvrons tous nos veux 
A l’éclat suprême 
Qui brille eu ces lieux. 
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SCENE VI. 

APOLLON, SUIVANTS D’ArOLLON, LA PRE- 
TRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES DU 
SACRIFICE, HOMMES et FEM MES armés à t'a 
grecque, UN HÉRAUT, TROMPETTES, UN 
TIMBALIER , CIIOEUR DE PEUPLES. 

Apollon, au bruit, des trompettes et des 'violons, 
entre par le portique , précédé de six jeunes 
gens qui portent des lauriers entrelacés autour 
d’un bâton, et un soleil d'or au-dessus , avec 
la devise royale en manière, de trophée. 

i 

CHOEUR. 

Quelle grâce extrême ! 

Qhel port glorieux ! 

Où Yoit-on des dieux 

Qui soieut faits de même ? 

CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les suivants d‘ Apollon donnent leur trophée à 
tenir aux six ministres du sacrifice qui portent 
les haches , et commencent avec Apollon une 
danse héroïque . 

SIXIEME ENTRÉEDE BALLET. 

Les six ministres du sacrifice portant les haches 
et les trophées , les quatre hommes et les quatre 
femmes armés à la grecque , se joignent en di- 
verses maniérés à la danse d' Apollon et de ses 
suivants , tandis que la prêtresse , le sacrijica- 
tcur et le chœur des peuples y mêlent leurs 
chants, à diverses reprises, au son des Umr 
baies et des trompettes. 
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ers pour le roi, représentant Apollon- 

Je suis la source des clartés ; 

Et les astres les plus vantés, 

Dont le beau cercle m’environne , 

Ne sont brillants et respectés 
Que par l’éclat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir, î 
Je vois le désir de me voir 
Posséder la nature entière ; 

Et le inonde n’a son espoir 
Qu’aux seuls bienfaits de ma lumière. 
Bienheureuses de toutes parts , 

Et pleines d’exquises richesses. 

Les terres où de mes regards 

J’arrête les douces caresses ! 

* , „ ■ . • « . 

Pour M. le Grand, suivant d'Apollon. 

Bien qu’auprès du soleil tout autre éclat s’efface , 

S’en éloigner pourtant n’est pas ce que l’on veut; 

Et vous voyez bien, quoi qu’il fasse. 

Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut 

Pour le marquis de Villeroi, suivant 
d’ Apollon. 

De notre maître incomparable 
Vous me voyez inséparable; 

J£t le zele puissant qui m’attache à ses voeux 
Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux. 

Pour le marquis de Rassent, suivant 
d' Apollon. , 

Je ne serai pas vain quand je ne croirai pas 
Qu’un autre, mieux qpe moi, suive partout ses pas. 

2 568444 A 
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